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INTRODUCTION. 



1^ plupart des voyageurs et des écrivains qui 
ont visité la Turquie, ou écrit sur ce pays, nous 
représentent les Turcs comme des hommes igno- 
rants et fiers, méprisant tout ce qui n'^partient 
pas à leur nation, portant jusqu'à la cruauté Tin- 
tolérance et le fanatisme, sales et vicieux, de mau- 
vaise foi envers les étrangers. Enfin ce peuple 
serait, à les en croire, le type de la barbarie. Les 
gazettes européennes n'entretiennent le public que 
d'altérations des monnaies, d'incendies terribles, 
et de persécutions éprouvées par diverses sectes 
chrétiennes. Ce ne sont que révoltes de pachas, 
insurrections de janissaires; on ne voit que têtes 
coupées et attachées aux murs du sérail, que visirs 
exilés ou étranglés. LMmagination , trompée par 
tant de récits exagérés , s'égare continuellement au 
milieu des intrigues du harem et des révolutions 
du palais , à la suite desquelles ne s'offre que trop 
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souvent le spectacle de sultans déposés, empri- 
sonnés ou mis à mort. 

Et moi je représente le Turc lorsque rien ne 
compromet l'honneur de son gouvernement et 
l'existence de sa religion , lorsque son fanatisme 
n'est pas exalté pour la défende de l'uo et de l'au- 
tre; je le représente 9 dis-je, comme généralement 
bon 9 sincère, charitable , hospitalier, sans faste et 
sans hypocrisie, et, quoique profondément at- 
taché à sa croyance, tolérant envers tous les cultes; 
probe nop-seulemept envers les ^iew 9 w^* en- 
core envers l'étKangjar, et propre 3«r sp p^rsgiio^ 
et ce qui ji'entour^ à un degré iQ^nnu ihm tautc; 
autre parijie de l'Europe» 

La peste , cfitte cala^^ité. qui semble, se -plaire 
dan^ le/s climats orientaux , a été jusqu'à présent 
regardée par le plus g^rand nombre, des écrivaiw» 
qgi s'en 3ont occupés comme ime msji^e émi'^ 
qemmeot contagieuse , eptFete^ue par Jasal^^4^s 
individus et par la n%ligence des admini^tcaiâonsi* 
« Le dogme de la faJtalité, disent-ils , ».'est pas^éiiraq^^ 
ger e^x Giuses qui l'aJiipentent et prolpi^gent s«s 
rav^gçs. » Ils prétendent aussi que ce fléau enlève 
chaque année une pa;;lie considérable de la.popjL^ 
lation, et que, pouF.pfévewr son invasion, Jesgoui^ 
vernements d'Europe * ne sauraient prescrire des 
lois sanitaires trop RigP w^u^^s- 

(1) QQpi(|ne CômUtitiiiople et un« partie de fo Twrqsîe spîéiit 



SE iiriMi, d^dcniré {^^«o'd^â^ ett 

petil nombre^ û e$vmm ^ mais c}o«it l^i^inion est 
des plus rreîBpéctiMiss^, je proelamie^^é la peste, 
telle que J0 l'ai, éb9€»^ée à <>)«wtanti^nof»^^^^ ti^ésf 
pM cQ9itagieine< Mes- leéiet»r&< pèurront se cônl- 
^ainpi^me oe-n'egt'péBià.lasévériilédes lois sa* 
QiJ^Kre&, ^ ]a^ fJg^ieMP ckâ quurftnl^hies ^ à l'i^nor^ 
oaite d6«^ 41919114^8^ m à b peioe^ molrt ptonoiicée 
cootre )és» mfreioleufs^ que kfi'^oiiivètiQemeKrt» 
chretieEiSï $oiit r^^e^ables de.k iioii4iitfodaotion 
de la pq^ ^mm Ictura £taf&,.tnais bien à une Iak 
bt4A4^ |du$ e)0v4ei, à i^me agrioidiurè pltis soigsiée y 
k,de fiif^gp^m^ progrès dtns l'by^ène pufa^que 
e)« 4apns l0$j6ieieoafist»édtfiak»i 
. .'A (^44^ i^iinen^ ^isi^ti^ffiaraiices d'ojoinioRS^? à 

lbà^fli»^H^^^m9)mééshet(mfen^^ dé 

l^Mi ^^ :wMft$i^;99«i^.'bn94M^i pbiui en : éld* 

op^ic^^p^M diil^i^iis.Jei^aoèièiés frasques qu'iifii 
foé^i^^OlUi^t»,' iilid'Qsrt; ;p»i j(0Dipé^e^ d^iéa^wé* 
ip4w}^ iMi^lfi^aiifiT^^à eaqiie lQil>ga»eMes^sah9 
^'inq^iétev d^ l|i^ m^^i^ dei b^ popot^on^ a on« 
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comprises dans l'^iiroyDe par Us g^frapKe^^ çllçs ep diffèreill 
tant, sous les (anports politiques el r^\\e;\eu%, que l'on se seict 
ordinairement à réra du mot Europe pour désigner un pajs 
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inséré ctans leura ocdotines que les faits pottti^fces 
«Uitériels qui ne peuvent manquer de surgir dans 
un gouvernement tel que celui de la Turquie. Né 
de la conquête^ fonde sur une religion qui ne peut 
être modifiée y réunissant dans ses mainsles pou-* 
Toirs spirituel et temporel les plus étendus , il à 
joui long*temps d'une force incontestable; mais 
eimemi des lumières, ignorant les prlsmiers prin- 
cipes de l'économie politique 9 entouré d'adminis- 
trations défectueuses ou corrompues, ce gouver- 
nement a TU sa gloireVéclipseravec son influence, 
sa prospérité diminuer à mesure que les puissances 
européennes, ses ennemis politiques et religieux, 
perfectionnaient leurs institutions civiles et mi- 
litaires, ftéveillé de sa longue apathie par des re- 
vers cruels et nombreux, lui aussi voulut modi- 
fier les sieiuaes. Mais que d'obstacles à surmonter! 
Deux surtout étaient presque invincible^: ki vieille 
iiistitutiott des janissaires et Phorreur inspirée pair 
le Roran pour toute innovation , et principaienietit 
pour celles empruntées aux infidèles. Fiers de leur 
nombre , de leurs anciens services et de leCirs'pri- 
viléges, mais depuis long-temps amolKâ par Foi- 
sivebé des casernes et les délices de la capitale , les 
janissaires étaient devenus la terreur des popula- 
tions au lieu d'en être les protecteurs. Certains 
que la destruction de leur milice était le but secret 
du gouvernement, ils épiaient attentivement ses 
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démarches. Leur paraissaient-elles hostiles , ils en 
témoignaient leur mécontentement en mettant le 
feu à quelques quartiers de Constantionple. D'au- 
tres fois ils s'insurgeaient ouvertement et ne s'a- 
paisaient qu'après avoir obtenu lea têtes des mi- 
nistres qu'ils savaient être leurs ennemis. 

Telle avait été depuis long-temps la situation du 
gouvernement, surtout depuis cinquante années 
qu'il méditait la réforme de ses institutions mili- 
taires. Quelque longue , quelque sanglante qu'ait 
été cette lutte, il serait injuste de prendre poitr 
l'expression du caractère général de la nation tur- 
que celui d'une partie de la popul^dtion intéressée 
aux dissensions; civiles , celui de quelques pachas 
qui profitaient de la faiblesse ou des embarras du 
gouvernement pour ruiner les provinces confiées à 
leur administration, s'enrichirde leurs dépouillés, 
se révolter contre leur souverain, et de la juger 
d'après les aotc^ qui suivent la victoire ou la dé- 
faite des partis. Autant vaudrait-il prendre pour 
réimpression, du caractère général de la nation fran- 
çaise l'histoire de ses guerres civiles et religieuses 
au seizième et au dix-septième siècle, le^ annales 
de sa révolution et les journaux des cours d'as- 
sises. 

Il en a été de même pour la peste. Regardée avant 
Fracasior comme une maladie épidémique très 
grave, elle n'fi été proclamée éminemment con|a-. 
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gieuse qu^ depuis ïépo€^ du coDciie dà XreiHe j 
c'est^ànlire d^piûs i546. Xa dî^ttmçj^ de$ JÂeUK 
qu'on eu regardait ooQuuel^ £py<er^ la idUTéreiKse 
des climaU, çeWa dei& relig^oos, de» mœur^, des 
usages, tout portait à croîre que la {)ieate d'OrîiMit 
devait être uxMd xu^iladie toute diU^eUte de ocUes 
CPUAues jusqu'alors et d'uu oaraotière ^ei^lréicae- 
lueut dangereux;, l^a peistr s'i^qo^ra de ton» ies a»- 
|irit3} iesgouveroementsi .po^ prés^r^^ leurs 
peuplea d'un jpéaw^ meurtUriar, dun^oit laddpber 
toutes 1^ mesures d^ précaution suggéré^ par ib^ 
];iomKpes de l'art; elles sont en vigueur d^piiî^tcAte 
époque dans tous les Etats. Tel élailt et t^I Ml 
encore le prestige qne , tant que la peste i»^ s^ num^ 
4re pas^ on en attribue l'absence aui jt^etoî^ 
;tairesr^t que,, qui^nd elle ise manifeste^^^ftee im- 
pute l^ pré^^uce à des négligences oortumûes^ à 
fl^ inlr^^iltiQus da quaraipttajbne' 

Ge|>eudant les r^liuûoDs politiques et comiper^ 
ciaJ^« la passîop di^s vjoyagf^ attin^ieiit daQS:ite 
Levant .ti^Upoupd'iodiyidus^ Les voyageurs qui^ 
ai) parlant I crayaiei^t faire lu» actaidetdménibév 
m reyaoaieut génénaJi^uient sains leC fiaufis. Ceux 
iffà s'y fixaient vivaient , aoaligré die nonibneuaes 
chances de destruction inconnues ailleurs , aufie» 
Ipng'-teoq^s qvi'ils ait|raiei9tt yéou dans leur propre 
pays. On ooimnença à içrpire qu« •eatte peste ^ >què 
l'qn^diwtsi meurtrière ^ neiulava») pas autaiU; de 
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personnes qu'elle aurait dû )e faire si elle était 
réellement contagieuse. A force de la voir d^ près, 
beaucoup finirent par ne plus la craindre et par 
dire avec La Fontaine : 

De foin c^est quelque chose, et de près ce n'est rien. 

Mais je prévois l'objection qu'on va me fiiîre. 
« Si la nation turque, me dira^^t-on, ^t telle ^que 
vous nous la dépeignez , si la pçste n'est pas conK 
tagieuse , coinment se fait-il que parmi tant d^ 
diplomatesi de voyageurs,^ de savants^ il ne s'en 
soit pas trouvé avant vous quelques-uns qui aient 
jugé à propos de désabuser l'Europe sur le compte 
de cette nation et sur la contagion de la peste? 9 
J'en suis moi-même très étcmné» cependant je crois 
en avoir trouvé la cause. Le Levant diffère en tout 
point de l'Europe; il ne suffît pas là comnïe aiir 
leurs d'avoir reçu une éducation sQÎgnée ,, d'être 
bon observateur pour écrire sur la religion , les 
mœurs y les usages , les préjugés des Turcs et d^ 
raïa^; il faut être dans uoe position sociale toute 
particulière et posséder la plupart des langues 
que l'on parle à Constantiuople. Sans cela^ les 



(i) Oa«pp«Uis M\um tf^m le» i«4ivî(iiis non mmàmmâ faiMni 
partie di^iuOipi^ f[nçiiv>yjapfi»t €Q|iq^ûi«s.piMr les T«tci«fti0ii9' 
mises au karatch (tribut levé par tête ). 
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voyageurs sont réduits à ne voir que leurs com- 

r 

patriotes et à ne fréquenter que les réunions al- 
ternatives des ministres étrangers. Il leur est peu 
facile d'être reçus dans l'intimité des familles grec- 
ques et arméniennes , qui ont adopté insensible- 
ment les mœurs du pays , et qui redoutent la pré- 
sence et la critique de l'étranger. Il leur est très 
difficile de s'introduire chez les Musulmans , et 
tout-à-fait impossible de pénétrer dans les harem ^. 
Aussi les voyageurs, après avoir vu rapidement les 
monuments les plus curieux, les plus belles pers» 
pectives de Constantinople et de ses envîrods, 
s'ennuient-ils à mourir à Péra et s'enfoncent-ils 
promptement en Asie et en Egypte à la recherche 
de nouvelles sensations. 

Les ministres envoyés par leurs souverains pour 
les représenter auJ3rès de la Sublime-Porte tom- 
bent véritablement des nues à leur arrivée dans le 
Levant : langues, lois, usages, tout leur est in- 
connu et les étonne. Les intérêts de la politique 
occupent presque tout leur temps. La peur de la 
peste les retient une partie de l'année renfermés 
dans leurs palais ou à leurs maisons de campagne. 
Leur présence chez un raïa compromettrait celuî- 

(i) Appartement destiné aux femmes dans tonte famille mu- 
sulmane. Oo applique aussi le nom de harem aux personnes même 
qui l'habitent. 
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ci aux yeux de son gouvwnemeiit. Leurs visites 
dans une famille firanque, pérote ou levantine, 
feraient , bientôt jaser le voisinage, car la médi- 
sance et la calomnie sont d'autant plus actives à 
Péra qu'il y a peu d'amusements et que les Pérotes 
sont très désœuvrés. Les ministres ne fréquentent 
donc que leurs collègues , tous Francs comme eux , 
et ne peuvent par leurs propres yeux rien obser* 
ver qui leur donne une juste idée des mœurs du 
pays qu'ils habitent. Les personnes qui, sous di«- 
verses dénominations sont attachées aux légations, 
auraient pu par leur éducation, par la connais- 
sance des langues du pays et le long séjour qu'elles 
y font, remplir un partie de la tâche que je me 
suis imposée; aucune ne parait s'en être occupée^ 
sérieusement. 

Le médecin est, suivant moi, la seule personne 
qui puisse remplir convenablement le but que je 
me suis proposé. Sa profession lui ouvre la porte 
de t€Hites les maisons; elle lui permet de voir les 

(i) Mouradgead'OhnoD, Robert ThcMnUOD,Hdbhousey Cas- 
tellao, Perttt38ier, Pouquevillcy Olivier et plusieurs autres ont 
publié sur la religion, les mœurs et les usages des Turcs, des ou- 
vrages très estimables; mais contents d'exposer des généralités , 
ils n*ont tiré aucune de ces conséquences pratiques indispen- 
sables pour bien faire connaître le caractère de cette nation; 
d'ailleurs ils n'ont rien dit sur la peste ou n*ont fait qu'effleurer 
oe sujet important. 
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îndmdas de ods. dîvwsM populatioBs le jour' et fo 
nuil^ à la ville conin|e.à la campagne , d'être kor 
ooramensal^ de coèoher sous leur toit. Cette es^ 
pèoe d'intimité le >inet à même dfobserver les rap* 
ports d'un jWKe envers lautre, et la conduite des 
diffërents tnemhrds d'une famille entre euK et 
envers leur, dbef commun. Il découvre l'influeDce 
que la rdi%ion et les ocoupaiions halûtuelles exer^ 
cent sur les mœurs des habitants; et, analysant 
pour ainsi dire leur vie et leiw caractère, il re- 
cueille lui seul mille et un petits faits inaperçvs 
pcMir tant d'autres ou négligés par eux, et qui 
cependant doivent être pris en considératioo 
quand on se. charge de donner une idée du dégrë 
de civilisfiÉtMM d'un peuple. Je croîs même que tous 
les médecins ne sont pas également propres à ce 
genre d'observations $ il est indispensable^ sutvcbn t 
moi, d'y avoir été préparé par de nombreux voyages^ 
des études spéciales et la connaissance de plusieurs 
langues vivantes. Ce n'est pas tout; il &at encore 
un caractère et une tournure d'esprit particuliers , 
l'absence des tracas d'un ménage et d'une trop 
grande préocctipaiion d'intérêts pécuniaires, Ta*^ 
mour de la nouveauté et le besoin d'observer et 
de réfléclur. 

C'e$t sans doute à cette réunion de circons-- 
tances que je dois d'avoii^ pu i^cueiUir une masse 
dç faits nouveaux et curieux, échappés à. tant de 
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fem>no^ plus i^ecQmmaïKiabltô qM« n»oi ^ous 
beaucoup d'a^ti^ rappptt$« 

Je dois dira d'abord aux cotitagiQnbtea^ qui boÉa** 
battront sao« doute las conclt^ion^i que je tire 
de^nombr^uses observations répaodues dans mon 
oumgei qua jepsirtag^s tottt4»fait leur croyance 
à ffioa arrivée dans le l4e:va«il. Gooime toûfs les 
oédecios qui ont étudié à Pariai j'étais imbu de 
b doctrine de la propriété éminemment conta* 
gieuse de la peste ^ ^ je m'étais muni de tous les 
préservatifs les plus renommés. Aussi eus-je beau* 
ooap de peipe à revenir de mon étonnmaenit, en 
voyant l'insouciance, l'absence de précautions ^ 
Wi*seuJiement des habitants cki pays, mais sur** 
tOQtdes Francs q«ii proclament le plus hautement 
le danger de la <^oAtagion. 

Qualid je débei^uai to premt^ foîa à Ccinstan-» 
tû^W,!^ 17 novembre idiS^la peste y régnait 
^Qcof^ malgié Ja aaison avancée» GetI» nouvelle 
H loÎQ de m'étre agréable^ tant je redoutais le 
terrible fléau que pourtant je venais affronter, Tont 
^ mwde ei» parlais. et possônne ne prenait ces 
Aesinnes quimeàemblaîsnt d'une rigoureuse né^ 
<^ité pour se préserver d'une maladie réputée 
&i €0i94iigî9ii3e» La cminAe du ridieule me fit même 
I^al6t quitter le manteau de taffetas gommé dont 
1^ &i$ais usage dans mes e&cursions. L'hiver se 
passa pour moi d'une manière peu agréable. Le 
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bruit de l'airivëe d'un nouveau médecin franc 
dans la capitale m'avait bien amené déjà quelque 
clien telle; mais les fatigues occasionnées par les 
courses extrêmement longues qu'il faut faire dans 
les différents quartiers de la ville , par des rues 
étroites horriblement pavées ^ inondées de boue , 
au milieu d'embarras dont on ne peut se faire une 
idée ailleurs, commençaient à me dégoûter d'une 
pratique si pénible, lorsq^e le printemps parut 
dans toute sa splendeur et vint dissiper mes en^ 
nuis. 

La peste cependant m'apparaissait toujours 
comme un effrayant fantôme, d'autant plus qu'a- 
vec les beaux jours s'approchait la saison où elte 
règne. Dans la peur de la contagion , j'étais sur le 
point de suspendre le cours de mes visites; mais 
c'eût été renoncer à Texercice de ma profession. 
Je consultai mes collègues ; tous continuaient leurs 
affaires comme s'il n'y avait pas de peste, et par« 
couraient chaque jour Constantinople. Je me dé- 
cidai, quoique timidement, à suivre leur exemple. 

Pour savoir à quoi m'en tenir sur cette maliadie 
bizarre, sujet de tant de contradictions, je résolus 
de l'étudier à fond, tant dans l'intérêt de ma pro- 
pre conservation que dans celui de ma clientelle 
et des progrès de l'art ; et pour cela voici la marche 
que je crus devoir adopter , et que j'ai à peu près 
suivie dans cet ouvrage. 
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Je consacrai tout le temps dont je pouvais dis- 
poser en dehors de mes occupations à lire ^i;ten- 
dYementles auteurs les plus reconmiandables, tant 
aLDciens que modernes, qui ont écrit sur la peste. 
Us extraits que j'en ai insérés au commencement 
de mon second volume sont le résultat de plus 
de six mille pages de lecture et le résumé des opi- 
nions de trente; écrivains. 

La plupart de ces auteurs attribuent la peste y 
dans certaines localités , au voisinage d'eaux sta- 
gnanteS) à des marais croupissants, à la vapeur des 
eaux qui s'élèvent des citernes, à des cloaques, 
des égoùts, des voiries mal entretenues, etc. Je 
Toulus m'assurer s'il se trouvait en effet quelque 
put un ou plusieurs de ces éléments délétères. La 
belle saison me permettait de faire agréablement 
ks plus longues courses. Plusieurs de mes clients 
se trouvaient à la campagne. Je visitai succesr 
sivement tous les quai*tiers de Constantinople ^ 
stôfauboui^s, Scutari, les villages environnants, 
Belgrade, San-Stefano, les I)es-des-Prinçes, etc. Je 
pris une note exacte et minutieuse de tout ce que 
je voyais. Les mœurs et les usages , les passions et 
les préjuges I la religion , ses dogmes et son culte, 
étant de fréquentes causes de maladies ou des pré- 
dispositions à certaines affections, j'examinai les 
diverses pc^ulations de Constantinople sous le 
i^pport de leurs facultés affectives, morales et in- 
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tellectuelles. A cet effet*, fat dû raire nti aperçu 
sur l'islamisme, âtnr la pfati^ue et llnfinèiice de 
ciétfe religion , et sur Tëtal actuel de la cÎTilîsatiotl 
des Turcs. Ces excursions etces rechercbeg' forment 
presquie à eTtes setiles la m&tière de mon preniiei' 
vohime. ^ ' 

Le sfecoftd est consacré tout entier à mes obser- 
vations sur la peste, la contafgion , les quarantaines 
et les lazarets. Survint Tépidémie pas à pîas dèpfuis 
sa naissanee jiïsc[u*à son eitinction totale, je croi$ 
n'tfvotr rieh négligé: sa marche, ses variétés, ses 
différentes phases, le diagnostic çt le pronostic 
relatife à îa saison" morbide et aux indmdiis , f é- 
poquede la plus grande mortalité, les^ indices 'dé 
sal progression et de son ralentissemétit, fes rè-i 
chutes, lès- iiécîdIVes, les anomalies , les calculs de 
te» moi^tàlité elle-même, tout k été exposé lé plus 
d'âîrément possible et scrupuleusement é^ahiîné*! 
Un. résumé rapide expose Tenchâthement des 
pi-ewves répandues dans le cours dé TôuVrage^ et 
*en morive là- conclusion. ^^ ' '-'"' 

' Pour entraîner la conviction an lecteur , j'ai cru 
indispensable de rîntroduire avec moi dafas l*in- 
tériéur de^ familles du Levant. En cbtiséqiiiailce 

(i) JVifyp^e siirtôtit Inattention du tectèui' ^i^f«'clriir()ltV«'deft 
McidiailA! eté^ nalailîeB qui sinMlknt là poste ^4^nk |»rià p6il# 



f ai iiisévé ckiris mcm -oimâgë ^ mi ' ff^tià ' inofAlyre 

nais dbfts iJd li^e qui éohlco^tMriëf déâ opinions 
si invétérées y it^srhédfteuis, c€^ nie ^fùblë, d^ôir 
plus à se plaindre de l'abondance que de la disette 
des preuves. 

Je De me dissimule pas combien mon ouvrage 
doit soulever de critiques. Un très petit nombre 
de mes lecteurs ont été à Constantinople. Nous 
avons vu où ils ont puisé leurs opinions sur les 
Turcs et sur la peste y et combien elles sont er- 
ronées. Les diplomates j les voyageurs , les artistes 
fréquentent peu les Turcs. Les médecins francs, 
preuves vivantes de la non-contagion de la peste 
puisqu'il n'en est pas mort un seul pendant mon 
séjourà Constantinople, les médecms francs, dis-je, 
sont tous contagionistes. Il en coûte pour désap- 
prendre. Où trouver des personnes à même d'ap- 
précier la vérité de mes tableaux, l'exactitude de 
mes assertions? Étrange position! Plaise au ciel 
que quelque observateur, dont les talents et la 
renommée donnent à ses opinions une imposante 
autorité, s'occupe un jour de cette grande ques- 
tion de contagion et de non-contagion, et, plus 
lieureux que je n'ose espérer de l'être, désabuse 
enfin le public européen et le ramène à des idées 
plus saines à cet égard! Pour moi, si, malgré mes 



^VJ 



INTRODUCTIOir. 



efforts et la conviction dont je suis pénétré , il ne 
m'est pas permis d'opérer cette grande conversion 
dans les esprits , fidèle à des principes qui triom- 
plierpnt tôt ou tard, je me réiiigierai dans ma 
conscience çt dans le sein de l'avienir. 



NEUF ANNÉES 



A CONSTANTINOPLE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

TOPOGRAPHIE DE CONSTANTINOPLE ET HYGIÈNE 

DE SES HABITANTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DKS CHOSES EirVIIlOIINÂHTES {Ct»CamFVSA). 

Goop d'oBÎl général. 

Si y gravissant un des points les plus élevés des 
environs de G)nstantinople, on jette un coup 
d'oâl sur l'ensemble de cette viUé, on voit que 
le triangle qui en forme la partie . compacte est 
situé sur sept collines de moyenne hauteur, lavé 
d'un côté par les eaux de *son vaste port, de Tau- 
tre par celles de la Propontide ou mer de Mar- 
mara, et borné vers son troisième par une cam^ 
pagne fertile et pittoresque. Cette position est 
une des plus admirables qui soient dans le monde 
entier. La configuration du sol permet le facile 
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écoulement des eaUx pluviales et çles immondices 
jusqu'au port, d'où les courants et les contre- 
courants rapides formés par les sinuosités du Bos- 
phore les dispersent au loin dans les pi^ofondeurs 
de la mer. Les habitations, presque toutes en 
bois et de peu d'élévation, occupent générale- 
ment le penchant des collines; et les massifs d'ar- 
bres, les jardins nombreux qui les entourent leur 
donnent un air de gaîté champêtre tpii, pendant 
la belle saison, surprend et charme les yeux. 
Scùtari et tous les villages regardés comme les 
faubourgs de la capitale, bâtis les uns sur les 
rives même du Bosphore , les autres sur les hau- 
teurs voisines, jouissent d'un air si sain, d'eaux 
si pures que les médecins en recommandent le 
séjour à lein*s malades convalescents. 

T^ climat de Constantinople , sans être aUssi 
beau que celui de l'Italie naéridionale , est des plus 
heureux; le froid des hivers y est mitigépar les vents 
du sud , et les chaleurs de l'été sont tempérées par 
le souffle du nord ; les vicissitudes extrêmes de l'at- 
mosphère sont peu communes. Les tremblements 
de terre étaient si fréquents autrefois que, d'après 
certains auteurs, ce fut la crainte d'être écrasés 
par la chute des maisons de pieilre qui décida les 
habitants à les construire en bms, afin qu'elles 
puàsent se prêter aux oscillations dû sol. Main^ 
tenant, au contraire, ils sont si rares qu'en neuf 
années on p'y eh' a éprouvé que deux secousses 
à peine sensibles. 

8* l'on exisnnine l'intérieur de, la ville, on re* 
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marque avec plaisir que depuis très long-temps 
le gouyernement turc a eu la sagesse de reléguer 
au-delà des murs d'enceinte les cimetières et les 
établissements insalubres ou dangereux , copme 
la fabrication de la poudre à canon ^ les grandes 
boucheries, les fabrications de chandelles,, d'ami- 
don, etc. Aucune nation n'a su mieux choisir la 
situation de ses édifices religieux. Bâtis sur le som- 
met des cc^ines, entourés de belles places, or- 
nés de platanes séculaires, leurs dômes s'élèvent 
comme celui du Panthéon de Paris et frappent 
Fimagination par leur masse imposante. 

Pour mieux faire comprendre au lecteur les 
beautés dé tous genres que je veux décriire, ainsi 
que les moeurs des habitants, je vais le conduire 
sivec moi dans les diverses promenades que j'ai 
entreprises pendant mon séjour à Constantinople, 
et qui sont l'objet des six excursions suivantes. 
Je commencerai par Péra , demeure forcée des Eu- 
ropéens, et par conséquent leur point de départ 
dans toutes les visites qu'ils font à la capitale ou 
à ses environs. 
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PREMIÈRE EXCURSION. 

P^BA ET tu ElfVlBONS; 

Situatiotiy origine, population variée, icostamea et physionomies, 
construction et singularités de Péra. -— Perspective. — Petit- 
Champ-des-Morts.— ^Corps-de>ga,rde turc. — Caserne des ga- 
lioundji.-^Kacim-Pacha» — Arsenal et bagne. — Hasà-Keuî. - 

— Caserne des khoumbaradji.— Yèlan-Sèraï.-^Kiaat-Khanè» 

— Okmeidan. -— ^ Retour à Péra. 

Péra est un faubourg de Constantinople^ situe 
à un quart de lieue du port, sur le sommet d'une 
colline dont Galata occupe le versant méridional; 
sa latitude est de J^i"* ià 39" nord, sa longitude^ à 
Test du méridien de l'observatoire de Paris, de 
^G" 35 f et son élévation au-dessus dû niveau des 
eaux du Bosphore de trois cent trente pieds en- 
viron. On «n'y distingue pour ainsi dire que deux 
saisons : un été chaud et sec, de sept à huit mois^ 
rafraîchi par les vents du nord qui soufflent alors 
presque constamment, et un hiver pluvieux, dés- 
agréable, de quatre à cinq mois, que mitigent 
les vents du sud. Les eaux y sont pures , les ali- 
ments abondants et d'une bonne qualité. Il ne se 
trouve dans les environs ni marécages ni foyers 
d'infection. Péra jouit donc, encore plus que 
Constantinople, d'une température égale et douce, 
d'un beau ciel et d'un climat salubre; aussi l'on 
y voit des individus y pousser leur carrière jus- 
qu'à la dernière décrépitude. 
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Les Turcs lui ont 03nservé le nom de Bejr- 
Oghhu (le Fils du Prince) comme ayant été la ré- 
sidence d'Alexis Comnène après la destruction 
de l'empire grec; et le nom de Péra , qui en grec 
signifie en face, de Vautre côté^ vis-^-vis, nom 
sous lequel il est généralement connu en Europe, 
hii vient de sa position qui est en face ou vis-à-ivis 
la ville proprement<lite, et de Tautre côte du port. 

Cet éloigneinent^4u centre des affaires et son 
élévation n'en a:vaientfait long-temps qu'un chétif 
hameau, lorsqù'im événement extraordinaire vint 
le tirer de son obscurité. Par le Iraité de commerce 
et d'amitié passé en i535 entre François I"^ et le 
sultan Soliinan, Péra fut désigne* par 4e gouver- 
oement turc pour être la résidence exclusive de 
l'ambassade de France et des Francs qui s'y éta- 
bliraient sons sa protection, et dès lors acquit 
cpielque importance; Ce n'est cependatit que de* 
puis environ un sièdeque les jalousies commer- 
ciales et politiques ont fixé . sur ce hameau les 
regards inquiets des puissances occidentales. Oia- 
cune 'd'elles, désiraût participer aux bénéfices d'un 
(X>imneree que l'insouciance des Turps rend si lu- 
cratif, et déjouer les intrigues des nations rivales, 
obtint, à des époques différentes, de se faire re- 
présenter auprès de ta Sublime-Porte ; et ce fau- 
boui^ est peu à peu devlenu'la résidence des lé- 
gations de tous les gouvernements européens. 

Cette population àê diplomates se fût à peine 
élevée à quelques eentaines d'individus si d'au- 
tres causes n'eussent contribué à son accroisse- 
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oaent. Des faoïiUes grecq^s et airméaiennes, en- 
richies au service des Turcs, obtioreot de leurs 
supérieurs > tantôt sous un prétexte ^ tantàt sous 
^p autre , mais réellement pour jouir, à la faveur 
des Francs, d'un peu plus de liberté^ la permis- 
sion de s'y élablir. Les légations auraient pu et 
dû s'y opposer,, mais Tintrigue et For surmon^ 
tcirent tous les obstacles. Ces raïa achetèrent de 
vastes terrains, construisirent d'abord de grandes 
maison^ en bois et d'un extérieur modeste, suîr 
vant ^ loi, puis finirent par y élever des palai& 
en pierre. Ces Êunilles en attirèrent bientôt de 
nouvelles; chacune, suivant l'usage du pays, vour 
lut avoir son habitation à elle; les terrains, les 
maisons, les loyers devinrent très chers, et les 
France, qui. seuls devaient habiter Péra, furent 
pqu à peu expulsés. de la rue principale et obli-> 
gés de.se réfugier aux extrémités, dans les ruelles, 
latérsiles qi^ dans la longue rue qui -en £ût la con-^, 
tinuation. ) 

La révolution française et toutes celles qui la 
suivirent contribuèrent aussi à augmenter le 
nombre de ses habitants. Beaucoup d'Européens, 
redoutant les disccH^des qui déchiraient leur pa- 
trie, se réfugièrent en Turquie,. à Conétantinople 
surtout. La liberté » civile et religieuse dont on y 
jouit, la £sucilité avec laquelle on y gagne de quoi 
suffire à des besoin» peu nombreux , la douceur 
du climat, les beautés toujours nouvelles des rives 
du Bosphore, en leur offrant des> consolations, 
les décidèrent à s'y établir. 
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Cette population franque, grecque el armé* 
DÎeone amena nécessairement à sa suite cette, 
foule d'arts 9 de professions et d'établissements 
iasépaiablea de l'opulenoe. Les maniées qur ne 
tardèrent pas à avoir lieu entne les Eu^opéena et 
les femmes, raia produisirent de nombreux habi- 
tantSy et Péra est devenu un faubourg de deux 
mille cinq cents à trpis mille âmes, dont les 
Francs ne font guère que la troistème partie. 

Si nulle part il n'existe une pc^uliation aussi 
fliélaDgiée, nulle part au8si> je crois, on ne ren-* 
eootre une pareille variété de costumés et die phy^ 
sionomies. Â chaque instant on voit passer sous 
ses yeux Tartsi^an frec, gai, actif, bruyant, -^n 
boniiet rouge^ ou à la serrlette roulée autour de 
h téte^ aux jambes nues et aux souliers informes; 
le commis mardiand, au bonnet de coton bleu ; 
le Begociant^ le banquier, au kalpak ^ gris, quel- 
^fiods noir, aux babouches ^ de mféme couleur 
^11 n'a pia ach^é le privilège de porter oettes d^ 
Husulmans. Ici c'est l' Arménien au MÔsage • âus^ 
tère, qui s'avanœ à pas mesurés , avee son i^al- 
pak noir et luisant, ses babouches oramoisieis^at 
son ample benich • à teinte sombre ; là le soldat des 
nouvelles troupes turques, aux vestes rondes de 
couleurs variées, aux pantalons larges en haut, 
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(i) {CoilTof^ ùàté ordinairement deia, peau d'un agneau noir 
eCqni a la forme d'une ^tnarmite renversée. 

(2) Chaussures des Orientaux, espèces de pantoufles. 

(3) MattleafKextérieur à manches fendues. 
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serrés en bas, au bonnet cylindrique à bor- 
dure de laine entremêlée de fik d'or et de soie. 
Tantôt c'est Teffendi ^ à la figure calme, à la dé* 
marche majestueuse; on le reconnaît sur-le- 
champ pour être de là nation dominante. Son 
turbanf cannelé , entouré' d'une mousseline blan- 
che nouée sur le côté, sa barbe généralement 
bien fournie, son ample pantaloti amaranthe, 
ses babouches jaune-serin ou ses bottines rou- 
ges, lui donnent un. air de supériorité sur 
tous les individus qu'il rencontré. Tantôt , au 
contraire , c'est un Juif au visage Imve, à la phy- 
sionomie abjecte, au petit kalpak entouré d'une 
mousseline bleue à fleurs blanches, aux babouches 
bleu-clair, et au bènich sale et déchiré. De temps 
en temps un groupe d'eunuques noirs, choisis 
pour leur extrême laideur , revêtus de riches pe- 
lisses et montés sur des chevaux arabes riche- 
ment harnachés, traversent Péra et saluent les 
spectateurs d'un air de protection en mettant la 
main droite sur la région du cœur. Plus rarement 
c'est le sèraï-aghaci, chef des eunuques blancs, 
à son retour du palais des itch-oghlani ^, dqnt il 
est le directeur. 

(ï) Titre dittioctif donné à toute personne appartenant rau 
corps des ouléma et «ux employés des bureaux. Ce titre s'ajoute 
après les noms propres. — Le corps des ouléma est chargé de 
Tinterprétation des lois., de radinînistra(ion de la justice et de 
l'instruction. 

(2) Jeunes gens élevés aux frais du sultan, e^ destinés aux 
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Qu'on ajoute à ce tableau les mkœti^s' étran- 
gers et leur suite, teft capuciûsy les coii^c^liers 
et autres moines, catholiques , les prêtres armé* 
niens, les papas grecs, qui ae rendent partout où 
leurs devoirs les appellent; enfin une quantité 
de Frani^ de toutes les nations, à la physiono- 
mie mobile , aux habits serrés, au chapeau rond ^ 
ain souliers et aux: bottés noires, à la démange 
rapide, et l'on pourra se former une idée des 
diverses e^èces d'hommes que l'on trouve à 
Pérftk . ^ 

Quoique les femmes y vivent beaucoup plus 
retirées . qu'en Europe, on y Tcncotatre soutent 
des Arméniennes généralement belles, un peu 
puissantes^' aux yeux ncnrs et aux souvcils épais f 
à la belle <^umation, au yachmak ^ de mousseline 
blaudie, s(Hgnettséinent enveloppées du vaste fè^ 
redgè^ dcmt lé revieflrs, malgré la loi, tombe, en 
^ue d'opulence, quelquefois jusqu'à terre; des 
femmes alepines qui^ plus sévère^ encore, portent 
un voile àe gazé noire appliqué sur le visage ; des 
Grecques aux traits fins,, aux yeux vi&, petites et 
Bttigre^ qui se voilent le moins qu'elles peuvent, et 

i 

^ioos de pages et aux antres emplois dé Tintérieur (iich) 
dus les palaia'iiiqiérknz. 

(i) Voile dont lès femmes; turques et vaîa s'enveloppent la 
^^e et le cou, et qui ne laisse apercevoir que leurs yeux et la 
iBoitié supérieure de leur nez. -— Voir le chapitre Y du second 
Tokune. 

(2) Grand manteau également porté par toutes les femmes 
turques et raîa. 
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portent' !«- éènidgè à iOMitreKsorur ; Im- Pérotes, 
pitoiÈi{M»iiient veeàimi»d» à leur babHkmeait kir 
zarre^ moitié frahc moitié. one;ital> etsja tots^ 
peugracieui. ViesiBeat enfin les damas de i'ani'^ 
bassade de iVanoe, ^celles des autnes^mÎDistms 
europé^9 èi ^d^s pniticifiaux employés des léga* 
tions, qui font Tenir leurs robes et leurs cha- 
peaux tout faits de Paris ^ ou cpii reçoivent le 
Joiêrnal des MoiUs y^ et éclipeent leurs rivales pé- 
rote^-oaraia par les grâces de leurmaândi^n, la 
fraîcheur et rélégance dé leur mise. 

Mais c'est le dimanche et les joufs. de £éte sur- 
i»oat qu'oli peut le mieux juger de la diversité 
des nflrtifons et des costumes, ^qifb la grande rue 
de Péra esteqoombrée d'Ëiuropéens xfu'à leurs oon<- 
vet*sa^tis imiyàndes;, à leurs géslicubliièaciSy et 
plûSiCiicoroà leurs dialectes^ il est aiséde.neoon^ 
naitre pour lht>vençau^^ Génois, Livournais, ÎSsr 
poiitains, Vénitiens, Esdavons, IVagus&is: Ce sont 
en e£fet les oapitlines, seconds, wbréoargues , pi^ 
lotes cb la marine noiarchande de la Aléditerranëey 
qui , rasés y endimanchés, ont quitté leurs bâtir 
ments pour, entendre la measse au couvent de 
Saint-Antoine j le grand patron des navigateurs ; 
ce sont les artisans, ouvriers, boutiqliiiers , com- 
mis, courtiers, négociants de Galatà ^, qui lais-^ 
sent leurs magasins humides et leurs demeures 

(i) Ancienne vîilfe des Génois, qui fut , dans ledéélin de l'em- 
pire grec, la rivale de Constantinople; c'est aujourd'hui un des 
faubourgs de cette capitale, et la demeure de presque tous les 
négociants européens. 



PREMIÈRE EXCURSIOir. I f 

obscures pour Tenir re9pirer Fair pur de Péra. 
Oo&it foule awL portes ^es églisi^s oonunè on le 
fiiit ailleurs à la porte 4'uii théâtre , pour voir en- 
trer et sortir les femmes greôques^ du rit latin ^ 
les Arméniennes catholiques | les Perotes et les 
Franques qui se rendent à l'office divin. . ^ 

On croit peut-^tre que Péra, cette résidence de 
tant d'ambassadeurs et envoyés de grandes puis- 
sances, cdv centre d'une diplomatie active , est en 
même temps un modèle de constriictton et de 
propreté. Queilç est 1^ surpri^^du voyageur à son 
entrée dans un village d'un demi-H|uart de lieue 
deloQg sur la moitié moins de' large ,- dont la rue 
principale ne peut admettre deux voitures de 
fitmt! On n'a su y ijoténag^r aticune peiite ; te mi- 
fi«i,au lieu d'être convexe , est concave et tare* 
wmt nettoyé; Le pavé, fait de petites pierres ron- 
^ ou pointues, juxta-posées sur un Ut de pous- 
sier de charbon de bois , se dérange h i^haque 
instant; les eaux^ les immondices , ne trouvant 
pa^ d'écoulement , y s^urnent jusqu'à ce. que Vé^ 
^aporation et la putré&ctisan les ai^t &it dispa* 
raltre. En hiver surtout , les trous > les , flaques 
d'eau y la boue noire et épaisse dont les rues sont 
remplies , les rendent impraticables; les trottoirs^ 
interrompus a chaque instant ^ sont si étroits que 
deux personnes n'y peuvent passer sans se heur- 
ter. Les ruelles qui mènent au quartier de Galatar 
Serai, particulièrement celles dites de Pologne, 
de Ijnardi, sont, la nuit, des casse-cous . vrai- 
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mèiit dangereux ) si Fon ne se fait pas précéder 
d'un fimal. Celles qui conduisent vers le Petit- 
Chantp-des-Morts , plus étroites et plus obscures 
encore, sont des imjpasses, ou sont soigneusenàent 
fermées le soir, de peur des brigands qui rôdent 
quelquefois iians ce lieu solitaire pour dépouil- 
ler le promeneur imprudent; quelques passages, à 
droite et à gauche, sont si sales, si sombres, même 
en plein jour,; qu'on répugne d'y entrer. 

Les maisons, la plupart en bois, sont assez éle- 
vées ,' mais peu solides. Percées d'une multitude 
de fenêtres garnies de treillages, elles ont Fappa-i 
rence de grandes cages. L'extérieur, d'un gris fon- 
cé, en est peu agréable. Celles construites en pierre 
ont , au contraire, des murs si épais, sont si tristes 
et si humides qu'elles ressemblent à des prisons. 
La Péscheria (marché au poisson), près de la- 
quelle |se trouvent aussi la boucherie et des ven- 
deurs de fruits et de légumes , est située dans la 
partie la plus resserrée de la rue et en fait un vrai 
cloaque où les chiens affamés du 'quartier se 
rassemblent pour se disputer leur nourriture. 
Puis viennent des tavernes , des cafés , des bou- 
tiques de toute espèce, et deux ou trois locande 
décorées du nom d'hôtels. L'intérieur de tous ces 
établissements est en harmonie avec les besoins 
de la population; les tavernes, dont le nombre 
augmiente chaque année, sont principalement fré- 
quentées par les raïa grecs et arméniens, les Sept- 
insulaires * et quelques Francs des basses classes- 

(i) HabiUnU des sepl' îles Ioniennes. 
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Le vin y serait passable s'il, y avait .(ks caves |KHir 
le conserver; les autrçs liqueurs sont déteftta]»les. 
Les r^prattiers, très nombreux dansiun pays où 
Ton vit au jour le jour ^ vendent lc& denrées de 
qualité inférieure. Tout ce qui peut être adultéré, 
l'huile surtout, Fest à.coup sûr; et mal^é la sé- 
vérité des lois cputre ceux qui. vendent à fieiux 
poidspi^.àfausse mesure, il, est très rare qu'où ne 
soit pas trompé soiis cesi^pports. Les cafés, où se 
trouvent aussi des billards*,, sont petits,- sales, 
obscurs, et le refuge habituel de laclaûsse moyenne 
et 4e tous les oisifs et aventuriers xlont Péra four- 
mille. Ce que l'on .y débite est ordimprenaient de 
mauvâse qualité. Les boutjiqùes , les magasins qui 
tiennent des inarchandises à l'usage des Francs, 
n'offrent le plus souvent au consoinmateur que 
les rebuts^de l'Europe^ des articles de pacotille ou 
faits exprès pour le Levant. Si; l'on tient à.avoir 
quelque objet de dhoix, il faut. Je (aire venir de 
P^s ou de Vienne, dépendant, grâce à. la pré- 
sence de tant de légions étrangères avec leurs 
familles et leur 3uite nombreuse, qui nécessite 
des établissements moins imparfaits, quelques 
ooûfiseprs et . glaciers conime^ént ià . rivaliser 
avec leurs confrères de k Fran *et de L'Italie, et 
plusieurs, pharmacies récemment élevée)» par des 
Francs Mssen}: peu de chose à désirer; . 

Les auberges ou restaurants , quoique tenues 
par d'anciens cui»niers d'ambassadeurs, sont 
tombées peu à peu au niveau des moyens de la 
plupart des chaîands. Rien de plus misérable que 
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liÇft ehamiH^es et les meubles que Von y trouTe , de 
mçÀn& varié y de moins ragoûtant que la cuisine 
que FcMi y fait^ de moins attentif qjae les garçons 
dhargés du service. Â leurs habits déguenillés y à 
leur maigreur, k la tristesse empreinte dans leurs 
traits 9 on ks^ reconnaît prèinptement pour des 
Francs récemiiient dâ)arqué^^ i(|ue.la crainte de 
k conscription ou qudqoe peccadille ont chasses 
de leur pays,, et qui, ne sachant ou donner de la 
tète, se font, en attendant mieux, marmitons et 
garçons d'auberges. 

On voit aussi à Péra brois petites églises et deux 
couvents; Fextérieur en est si simple, ou<Ia situa- 
tion si retirée^ que Ton passe souvent devant ces 
monuments sans les apercevmr. 

Enfin, etcommé pour dédommager le voyageur, 
s'élève tit au Inîlieu de ces bicoqties et de cek 
prisons les palais i^es {M*incipaux ministres étran- 
gers; Ceux de l'ambassade de France et de Pinter- 
nonce d'à;utriçhesont situés sur le penchant orien- 
tal, de la colline de Péra; l^r position ^ les vastes 
dépendances et les jardins , eh terrasse qui les en- 
tourent, les pointsde vue dont on y jouit, laissent 
peu de choie à <L|iirer aux heureux représentants 
de ces puisasanoes. Le palais d'Angleterre occupe 
le sotnmét de la colline; isolé de toutes parts , 
il s'élève majestueusement aU'^essùs dés autres , 
et du belvédère qui le couronne pn a la perspec- 
tive la phiB étendue. Celui de Hollande est le seul 
qui donne sur la rue même; les colonnes de sa 
façade, lès arbustes qui embellissent la cour d'en- 
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trée^ son anr<lé propreté, de gaitë, lé ferait otmtraA- 
ter agréablement aT6C les édifiées du. voisinage. 
Ceux de Suède et de Russie y depuis long-temps 
rédoits en cendre:^ ive 5ont pa^'enoofe rebàtiâ^ en 

4 

sorte que les envoyés de ces puîîisances y ainsi que 
cejui d'Espagne^ de Napléis et de Sardaigne, qui 
n^ODt.pasde palfijts à Péra^jsont logés dans Içs plus 
beQes maisons qu'ils oi^t«pu se procurer^^. 

Si raû est étonné de ce qu'on rencontre à 
Pe'ra, on s'aperçoit bientôt qu'on n'y voit pas, 
non plus qi^'à Constantinople, mille choses qui 
se trouvent dans les pays étrangers. En effet; point 
de nom aui;. rues, de numéros aux maiscHis, d'é- 
criteaux aux boutiques, d'affiches sur led murs, 
de femmes au comptoir, de réverbères aHumés 
pendant la nuit; point de places publiques ni de 
promenades régulières,^ ni de statues, ni de mp- 
naments pour les décorer;, point d'escamoteurs, 
de chanteurs , de marioonettes pour amuser les 
<M»fs; pcHut de journaux^ excepté ceux qin vien^ 
nent de Pétranger ; aucun tibraire, ni cabinet de 
lecture, ni bibliothèque, hî club, ni théâtre, nî 
DMisée. 

Brouettes 9 fiacres, cabriolets., diligences, équi* 
psiges sont choses incannues) Thumbie teskèrè', 

(i] Depuis que ce )^8iMag««a été éerit, un nouTel inooiAe a 
^Mt les hàteb dés ainbassadeurs de France, d'Angtetenre et de 
Hoilande, qui probablement seront bientôt rebâtis. 

(>} Mite cage en iM>iSy avec un gt4Hage sur les oAtés, pboée 
«r Qtf tmôA très bas, nen suspendue, et traînée par un ou deux 
'Mtnmis. LesfeaiiMsvaia, aux jours de fête, y mettent leurs en- 
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te pesant araba^, le gai kotcl^ > en tiennent lieu, 
et le cheval y ani de l'homme, lui sert pour la 



fanU et qadqiiefois «'y placent eUeeniiémes ponr se donner l'ama- 
semehty moyennant nae très légère rétribution, de se faire tratner 
pendant un espace de chemin plus ou moins long. 

(ly Chariot plus on moins grand, non. suspendu, couvert en 
été d'une mousseline grossière, et dans les mauvais tempe d\ioe 
Goiiverture épaisse; il est, tndné par deux boe^fe ou .deax; buffles. 
. (à) VoiCnre légère, âUelée de^deoK chevàux,( longne et étroite^ 
non soq>endne, bariolée de couleurs gaies, couverte d*un drap 
écarlate orné, quelquefois de franges d'on Les côtés en sont 
fermés d'un grillage en bojs qui permet aux personnes dans l*in- 
itérieur de voir sans >étre. vues. On y entre au moyen d*nne petite' 
échelle que le condàcteur pose à la portière, retire et attaclse 
derrière la voitare. 

Le kotchi n*est permis qu'aux femmes musulmanes et va 
toujours très lentement. Si la personne qui prend ainsi le plaisir 
de la promenade est la mère du Grand- Seigneur , ou sa soeur , ou 
une de ses femmes, le^ kotchi est accompagné de deux ou de 
quatre eunuques noirs, montés sur des chevaux superbes; ils 
portent le poignard distinctif de leur emploi, et une cravache à 
la main pour chasser la foale, si, ce qui est rare , il s'en trouve 
sur le passage. Au silence qui a lieu dans la rue et se propage 
rapidement , à Vair sérieux qui règne sur les figures des Musul- 
mans et des raîa, on juge que quelque grand personnage va pas- 
ser. S'il est en vue, l'usage est pour les boutiquiers de se revêtir 
promptement de leur bènidi, de se tenir dans l'attitude respeo- 
toeose du pays, o'est-à-dire droita et les yeux baissés, de se 
couvrir exactement tout le corps, d'avoir les mains cachées dans 
le» amples manches de leur, manteau et croisées sur la poitrine* 
S'en aller, s'enfuir, se cacher en pareille circonstance, est une 
marque de mépris. Le raSa qui s'en rendrait coupable s'expo- 
serait, s'il était aperçu, à une forte réprimande. Quant an Franc, 
il doit, sansôter son chapeau, s^arréter, se tenir droit, et bien ae 
garder de fixer les yeux sur les femmes qui sont dans le kotchi. 
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prcmieDade et les voyages. On y rencontre encore 
moins des voitures de roulage , des ca:hiers char^^ 
gés de pierres éilormes qui djégradént les routes 
et les rues, ébranlent les maisons, effraient et 
quelquefois écrasent lespassants. Le robuste ham' 
ma/ (portefaix), une petite espèce d'âne, le buffle 
et le chameau patient suffisent à tous les trans-: 
ports. 

On n'entend à Péra le bruit d'aucune clochei 
Le couvent de Saint*Àkitoine a cependant le prt- 
^^e d'une clochette pour appeler ses paroissiens 
aa service divin, et les ministres étrangers eri 
ont chacun une pour annoncer les ' visites de 
leiffscoU^ues. 

Aussi , malgré la foule' qui , le matin , part de 
Pém et de ses environs pour se rendre à Cons- 
tantinoplé et en revenir le* soir, malgré les trans* 
ictions nombreuses de tajit d'individus sur -un 
ttpaoe aussi resserré, il s'y ftiit peu de bruit; ja- 
^s de disputes, de ms, de voies de fait. Seulb- 
iftent, à l'heure où tout reposeà Cônstantinople ^ 
le Franc s'eii^rce quelquefois sur le piano , Uc 
ftîte ou le vMon ; très rarement un concert d'a-L 
iMteurs se &it entendre, et le profond 'silencie^ 
des mnts n'est iMCfnrôtepu que par \& tti dé là 
chouette qui annonce le veAt du sud, la' voix so- 
iHire, ai^ntine du muezzin ^ , les aboiements des 

(i) Prêtre musulman qui moute cinq fois par Jour, à di /Fe- 
intes heures y au Irnut des mosquées, pôui* y entonner la pro- 
ftSMA de 4bi de Mtfaooièt et appeler les fiMës 'à la ptihté: * 
I. a 



chîeAi éveillés par les pas de rétrangeri et trop 
fouveot par le r^teotîisemeiit sur le pavé du hà^ 
ton ierré du beAichi (garde de nuit) annon^t 
quelque incendie. 

• 

Des différents points du plateau, sur lequel Pém 
est assis I cm découvre les pempectivea les plus 
intéressantes. Les yeux du voyageur commenoeot 
oitUqairenient par se porter sur le Pietit^^basnp- 
des-Morts : ce cimetière musuloiao, adossé à Pém, 
était un désert il y a quaxania ou cinquante ana; 
il n'était psis sur de s'y promener après le cou* 
cher du soleil ; le fiinatistme turc eût vu aveo indif 
gnation la cendre des vrais croyants Ibuléé mua 
pieds des infidèles. Tout est bien changé depuis ! 
\^ Petit-(^bamp-des«Morts est maintenant unepdv>- 
menade agréable et très fréquentée. 

De Tèpè-Baçhii^^tmxei de IhCqUîm)» k 
irue s'étend sur la fM^t de cyprès qui ombrage lee 
tombes musulmanes ^ sur la bauteur opposée que 
couronne le palais du capitan-pacba ou gtaiMl* 
Wiiraly sur une partie de Constaniinople aved seis 
mosquée^i et sur la colline à'£iouh ( Job)« A 
droite s'pifn^ le palais d'AngJeteire, à §^uçW U9ip 
série de maisons à deûK et tnâs^éla^esi coMtruilc» 
4çpuis p^u> habitées par des fiimilles franiiues^ 
levantines, grecques et armémennee^ qui, pwir 
jouir de cette perspective ^ comptent pour rien 
une exposition en plein midi , le yoisinstge d^un 
cimetière et ses émanations délétères. 

En descendant cette pei^enipidepouraeKiidre 
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àiUwii-Piicba, on trouve à droite Je petil corps- 
dfrfuràa qw y (ut établi pw «|>rès l'osfi^isûmt 4e 
Uieaso K JUs <orpfhdergarde en Turquie, oejnîn 
ci surtout, ne ressemblent guère à ceux de L'Bu* 
rope, d'où l'on est durcAnent repow&é ai Von en 

^ ^prodiede trop près. Ici, au contraire, le. cheC 
d« peste, qui est à deneure, a imaginé d'apla* 
sir on petit: espace de teitain , d'y planter quel^ 
ques arbves j d'y plac^ quelque» escabeauK, pour 

I «np^ les pToneneurfi à venir s'y «epoaerv &uner 
la pipe et prendre le café. De eettnifltanière il a 
lÀisaî à amétiofiev sa dbétiye existence. 

knbèB de la monAée fm trouffe une longue 
miqvieoDduU à. la ç9A^mede$. gaUaundJi (sol- 
dats de la naaRtne); /)n y entre par une peUt^ 
portD sous laquelle îlftmtsei|)ai$seri Cette caserne, 
^Mum des v^ents din nçpd, eupo^ée |i oeqx du sudt 
«liie sur nn Ifrrain plat /st près di^i bord de l'eau, 
4Mtitife on n« jtwfy pln& BMlsaîiie. l^es n^urs e^- 
téiienif, cou verts de moisissure, en attestent l'hu- 



^ teiOTHmt. à droite on traverse un marché; 
1^^ cm pMsa w pçtU pont jeté mr un ravin i|ui 
^psre la ootttne de Péra da celle de Sàn*-Pimitri, 
Cl iaviii , eii«aîie^ dant h Imag^ew d'u n quart de 
Ijfue w^kw» mç^it et anét^^ dîins le jpoi*t k» 
«wipiimriM ^t lMiw«wdiow de« vlilafifa p<v 

poleax situés sur ses bords. En hiver, telle est 
<tttefqttefois, par la quantité de pkiie qui tombe, 

(1) Voyei NoU I à la fin da yohime. 
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rîmpëtuosité des torrents qu'elle forme , que , ae^ 
trouvant pas dans le canal destine à les coMenir 
un espace suffisant ^ ils inondent la' pbge et en-^ 
traînent dans là mer les boutiques et les maisons 
qu'il» rencontrent. En été, les pluies étant très 
rariesy le râTiti ne sert plus^qu'à récbuieiiiént des 
ordures. Lai rapidité de la descente les pousse yer^ 
lé poit ; mais quand elles en sont à deuË ou troi» 
cents toises y le terrain plat qu'elles ont à parcou-^ 
rir ralentit leur course; elles ^'arrêtent peu à peir 
et s'accumulent; les rayons d'un soleil ardent en^ 
dessèchent la superficie; et j'ai souvent vu ces: 
immondices offrir , pendant plusieurs 'mois; - de 
l'année^ sui* une longueur de cent toises^ une Masse< 
en apparence solide de deux k quatre pieds d'é«* 
pâisseut*. De fortes slvefrses fiLhissent'par les entlnsit^ 
ner dans le pc^rt; maU malheù'reuisëment U fiàufèn^ 
cet endroit une anse où Feàfu à peu dé pt^fondeur: 
Les courants et lés'contres^îourânts s'y fbnt àrpéici^ 
sentir, en sorte que lès immondices restétit ' en* 
suspension , puis se déposent; et telle est •main'-' 
tenant la hauteur de ces sédîmîeii^t^ etitâs(sés^ ([jtie le 
kaïk^ qui prehd sipeù d'ëàiiv y l'ente éiqbc^ii^ë;; 
là rame, agitée presque horizontalement, soulève 
le bourbier, d^où se dégagetit en foule de&iiaiàsifties 
d'hydrogène sulftiré. Encore quelques cannées et' 
le delta déjà formé sera considérablement; atia^^' 

j[«) Buteau u-èsléger, à vue^ ^iuLX)^tipi9|^es 4f ,TWff* I^ 
Ik^fk montés par des personnes d'un certain rang en ont jusqu'à 
treize paires. Le nombre des rames est la mesure de la distinction 
des passagers. 



r * 
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mente. C'est sur ce terrain d'alluvion que sont bàr 
tis la caserpe des galioundji et le kalkhanè ^ du 
Grand-Seigneur, et que, sur des pilotis enfoncés 
dans la vase, s'élève le gracieux divan-klianè de 
famirauté. 

' L'échelle^ de {UcimrPacha ^st très fréquentée; 
OD y trouve de nombrepix» kaïk montés par d'an- 
ciens bateliers du capitan^pachai ou par ceux dont 
ce n'est pas le JQur de service» En prenant un de 
ces kaîk pour parcourir le rivage , on voit à gau* 
die le bassin de construction qu'un ingénieur 
suédois bâtit il y a quelques années ; puis on rase 
Tangle jin terne du diyan-khanè,dont le toit sert de 
rendez^yc^^ aux goélands ,^t au^ oiseaux pion*- 
geurs du voisinage^ qui vieqpei)t s'y reposer en 
toul;ç sécurité. En tpurpajit l'angle externe de cet 
édifice on aperçoit le va^e palais du grand -ami- 
ral ; puis 1^ flotte turqiie se déploie à vos regards. 
J'ai ^rarement vu un spectacle plus imposant: 
dix à 4ouze vaisseaux de ligne des proportions 1^ 
plus larges et de la plus belle construction sont 
rangés l'un à côté de l'autre. Parmi eux on remar? 
que le Sélinij vaisseau à quatre ponts, percé pour 
cent trente-deux pièces de canon. Une musique 
aigre et discordante annonce quelquefois au pasr 
santque le capitan-pacha fait sa tournée, ou qu'un 
personnagede certaine importance est venu visiter 

(i) Remise pour les bateaux. — Divan- Khanèy salle du conseil . 

(2) Iskèlè en turc. Nom général par lequel on désigne les dif- 
férentes Tilles du Levant qui reçoivent des vaisseaux de guerre ou 
^e commerce. On l'applique également aux tmbarcadèras. 
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I^rsenftl. Plus loin se trouvent les firégates de di-s 
verbes grandeurs , les corvettes , les brkàs et lea 
sloops de guerre. Les bateliers manqueot raremekit 
de vous montrer avec orgueil une petite frégate 
française dont les Turcs s'emparèrent lors de Tex- 
pédttion de Bonaparte en Egypte. 

Les localités sont si favorables que les plu^ 
grands vaisseaux de ligne sont amarrés au quai et 
que leurs proues touchent presque la ten*e. j^ 
proi^imité se trouvent tous les établissements de la 
marine: le chantier de construction ^rarsenal^Ie^, 
magasins et les voûtes nombreuses où sont entas- 
sés par centaines des ttiâts de toutes grandeurs. Oq 
y voit toujours en activité une multitude d'ou- 
vriers; on entend leurs chants lorsque pour mou^ 
voir de lourds fardeaux il fwt aller en mesure. 

En regardant l'ensemble de ces immenses bâti- 
ments , les cyprès qui balancent leurs cimes ma*, 
jéstuenses au-dessus du mur extérieur et fôjiiient 
un rideau sombre qui tranché agréablement avec 
les diverses constructions^ les kiosk^,lesmo^quéeS|, 
les minarets^ qui se trouvent dans cette en* 
e&inte y on ne se douterait pas que là aussi est le 
baigne, séjour de douleur et de désespoir, oùTin- 
dividùqui n'a commisqu'une légère contravention 
et quelquefois niéme Tinnocent sont confondus. 

(i) Pavillons de plaisance^» belvédères. 

(l) Petites tours de fokrme élancée qui s'élèvent avec grâce àU7> 
dessus des mosquées. Leur nom, qui sigoifie^û/za/, lumière^ vient 
probablement de ce qu'on illumine ces édifices à Tépoque du 
ramazan et dans d*autres solennités^ 
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rmi ks ftcélérals les plus endurcis^ pftrt«g«it ia 
même nourriture et portem les mêmes fers. 

Four garder^ du c6të de la mer, des ^tabliseo- 
ments qui importent tant à la défense dé l'Ëm^ 
pire y le goui^rnement n'a j jusqu'à présent , imih 
gioé lien de mieux que d'élever sur de petits ra«* 
dfianx fixés par une ancre quelques poteaux pour 
diftigner Tenoeinte qu'on ne doit pas franchir. Dm 
temps en t»ips, quand il y a guerre surtout , on 
^ct sur ces radeaux déshérites contenant cha** 
cnne un garde chargé d'avertir les bateliers da 
s'éloigner. S'ils n'obéissent pas assez vite, il leur 
biice une des pierres ddnt il s'est^provisîonné 
tout exprès et qui pèsent bien une demi«*livr^ Je 
iccommandais toujpt^rs à mes bateliers de rcKr 
pecter la consigne ; mais pour éviter un léger dé» 
Hmr^ ou sous prétexte qu'ils étaient au service du 
Gapitan-^pacha> ou que la sentinelle était de leur 
toonaissance, ou que probablement eHe était en- 
^k^ie, ils se permettaient souvent de l'enfrein- 
dre. Musieurs fois, en eifet, nous passâmes inaper- 
çus ou san s être rappelés à l'ordre; mais aussi, dans 
d'autres moments, la crainte du châtiment ou l'a* 
mour de la discipline l'emportait sur le sommeil 
00 l'amitié , et le garde nous lançait des pierres. 
One fois le tchirak (apprenti batdier) en reçut 
dans le dos une qui lui fit faire la grimace ; son 
maître se promit bien d'en dire quelque chose à 
ce camarade incivil. 

Plus loin on passe à côté du palais du tersana- 
«"u/ii^ intendant de l'amirauté \ et l'on aperçoit 
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une niMquée avec son minaret construit en bri- 
ques rouges. C'est la seule qui soit de cette cou- 
leur; toutes les autres sont. en pierre ou en mar- 
bre blanc, ou blanchies à l'extérieur , le blanc 
étant le signe distinctif des constructions impé- 
riaies. Pour rendre compte de cette anomalie , le 
peuple, toujours ami du merveilleux et de l'ab- 
surde , aâirme que , lors du siège de Constantin 
nople par les Turcsy il y eut dans cette vallée un 
combat si meurtrier que le sang répandu s'élevait 
à la hauteur du minaret, et que c^est pour en trans<- 
mettre ; là mémoire aux générations futures que 
l'on donna la couleur rouge à tout le monument. 
Hass-Keuîse presenteensuite.il y a peu de vil- 
lages aux environs de Constantinople dont la si- 
tuation soit, plus insalubre. Il est abrité $u nord 
par une colline très élevée , et exposé dans toute 
sa loQgueur aux rayons ardents du midi. U s'y 
trouve le Guiumuch-Khanè , édifice où l'argeint 
est fondu et affiné pour le compte de l'adminis^. 
tration des monnaies. Le Cydaris et le Barbysès ^y 
qui se réunissent avant de verser leurs eaux au 
fond du port , en ont insensiblement diminué la 
largeur et la profondeur par la quantité de limon 
qu'ils y déposent, et les vents du nord, qui en étë 
régnent si long-*temps, en favorisant l'écoulement 
des. eaux du port dans la Propontide , laissent 
à découvert des terrains dans le voisinage. De plus, 

(i) Les Turcs ont remplacé ces beaux noms grecs par ceux de 
Kiaat-Khana^Souyou et à* Àii-Bey-Kemu-Souyou ;\ei Francs 
appellent ordinairement ces deux rivières les Eaua^ Douces^ 
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h facilité de s'y ' procurer du liinoii aiigileu;i i^ 
donné naissance à plusieurs ^ briqueteries. Ainsi 
exposés au souffle délétère du scirocço (vent di| 
sud) etatix émanations de vapeurs métalliques, auii, 
miasiQes résultant de la décomposition des matiez 
res végétales et à l'épaisse fumée des four^ k bri* 
qifes, sans que la iramontàna (vent du nord^est) 
puisse balayer ces gaz malfaisants et les disperser 
dans ratmpsph^re, les malheureux habitants de 
Hass-Keui sont en proie à toutes les maladies qui» 
peut occasioner la réunion de fant de fléaux. Malr 
gré tant de motifs d'éloignement , ce fauboui^^ 
auquel est adjoint le village de Halish-Oghlou, 
est très peuplé ; de nombreuses familles armé-r 
niennesy la plupart schismatiques et générale* 
ment aisées, ont fi^é leur demeura ^ la. partie la 
plus élevée, tandis que les juifs en occupât la 
putie basse. 

Tout auprès de l'échelle se trouve la caserne des 
ioiim^ara^'i (bombardiers); elle est, comme celle 
des galioundji. à KacimrPacha., construite si^r 
un terrain d'alluvion , et de plus sujette à tous les 
inconvénients résultant de la situation particur 
lière df JEIass-Keuï. 

Peu à peu le port se rétrécit : de nombreuk po*- 
teaux indiquent aux bateliers la route qu'ils doi^ 
vent suivre. On voit à gauche de vastes palais 
que le mauvais air a fait abandonner; on cherche 
à droite Yèlan-Sèraï*, dont quelques pierres 

(i) Yèltin^ serpent; sèrnïy palais; d*oili Palais du Serpeat. Of 
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épÉr»es ibdiquetit encore l'emplacement, et jàas 
lôiti le modeste couvent des bèktachi. On pénètre 
ensuite dans un vallon resserré entre deux colli- 
nes incultes ; après quelques- minutes de chemin 
cm rencontre un palais de modeste apparence, 
puis un kiôsk abandonné ; plus loin une longue 
allée d'arbres antiques, entre lesquels un canal a 
été creusé pour recevoir la rivière des Eaux- 
Douces, qui, après plusieurs cascades sur des 
marches de marbre blanc qui interrompent son 
cours , finit par rentrer dans son lit. La prairie 
peut avoir mille pas de longueur sur trois centa 
de largeur. L'air que l'on y respire est pesant et 
diaud. Au bout dé l'allée se trouve le misérable 
village de Kiaat-^Khana, fameux pour son yàhourt^ 
préparation de laitage épais, aigri, agréable et ra^ 
fraîchissante, dont les Turcs font généralement 
usage. C'est là que la plupart des Francs qu^ w\\ 
en la peste vont fisdre leur quarantaine. 

Vers lés premiers jours do mois d<e juin , lors- 
qoe le printemps est dans toute sa beauté, quejes 
arbres offrent un épais ombri^ , que la chaleur 
n'est pas encore excessive, beaucoup de familles 
franques sont dans l'usage d'aller passer lyie jour- 
née entière à Kiaat-Khana. Les femmes partent de 
bon matin en araba avec leurs enfants, leurs ser<- 
vantes, les provisions de bouche, les ustensiles 

raconte à ce sujet que la saltane c|ai rhabitait, ayant trouvé, un 
jour, un serpent dans sa chambre, d'autres disent dans son lit, 
en fut si effrayée qu'elle ne voulut plus l'habiter. Le nom lai en 
«ftft resté. 



de tftblfi^^ ée 4^uisine> pour préparer un ôopièui^ 
rtpaft.Lesi hommes s'y rendent plus tard^ k chetàl 
00 eo bateau. Eu attendant le dîner on sfd pro- 
mène. Est-on fatigué ? on $^étend sur l'herbe ou 
sur des nattes; on fume, on prend du café; on 
cause, on médite. L'heure de din^ airivée, la 
joyeuse société se place , le mieux qu'elle peut , 
autour d'une grande nappe étendue sur le gaion. 
De gros pâtés préparés d'avance, des côtelettes hrilh 
bâfites , des gigots et d^ la Tôlidlle r6tie , sont of- 
ferts à Tappétit des convives; Le vin circule , les 
firuita de la saison paraissent; les paysans du vik 
1^ Toisin fournissent le yahourt , et les Turcs 
gardiens de ces lieux apportent le café« En voyant 
tstnt d'instruments employés, tant de mets diffé- 
rents avidement engloMtis, tant de bouteilles vides, 
des convives si gais^^ si bavards , les Musulmans, 
sQbres, graves, silencieux, s'étonnent toujours 
que Ton puisse se donner tant d'embarras pour 
apaiser la faim, tandis ^ue si peu de chose suffit 
àlliomme! 

Cependant 1^ soleil s^pproçhe de l'horizon. De 
scabreux promeneurs arrivent de tous côtés. Ce 
sont des Francs , des Pérotes , retenus jusquV 
lors par leurs ssfhires ; ce sont des Grecs , des Ar^ 
méniens des villages d'alentour. Tous viennent 
jouir de la beauté de la soirée. On ne voit plus de 
Turcs; ils se sont retirés peu après le coucher du 
soleil pour faire leur prière et manger en famille. 
Des Juifs sont en possession d'amuser la foule ; ils 
jouent de quelques instruments grossiers et font 
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4w towr» iàe gibecière qui semblent autant de 
prodigess anx yeux de cette population ignoiante. 

Si la lune vient embellir la vallée de ses doux 
rayons,, elle ajoute un nouveau charme à la soirée; 
la promenade continue. Aucune altercation ne 
vient troubl^ le silence de ces lieux. L'ivrognerie 
et ses conséquences y sont inconnues ; tout est 
suave, paisible, et porte à Tame des sensations 
de bonheur. 

ï^'heure du départ arrive ^nfin; les femnaes 
rempiitent dans Taraba avec lueurs enfants. La 
marche du buffle est si lente . que le^ hommes , 
sùns de les rejoindre asisez t6t pour airriver ensem* 
ble , restent en arrière. 

Pour éviter r.ennui du bateau beaucoup de perr 
ifioûnes préfèrent revenir par terre; on monte 
alors une colline rapide et inculte, et Ton arrive 
kPimeîdan (la Plaine aux Flèches); elle est çpa-; 
deuse. C'est là que le sultan , accpmp^^aé de 
quelques officiers de sa maison, vient qi^elque-: 
fois en été s'amuser à tirer des flèches. De petites 
colonnes en marbre blanc , de cinq ;à six pieds de 
hauteur, indiquent la plus grande, distai^e que la 
flèche du.souverain ait parcourue , et une inscrip* 
tion en relief en conserve le souvenir. Dans cette 
plaine se trouve aussi le Yaghmour-Tache ^, esca* 
lier de quatre à cinq degrés qui conduit à une petite 
plates-forme de marbre blanc de quatre pieds <jLe 
longueur sur trois environ de largeur, où, dans 

(i) Yaghmourf pluie^ lâche, pierre; pierre à la pluie. 
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les longues sécheresses <{ui désoleât ifoel^pKsfoîs 
la Thrace , le mufti ^9 ou l'iinam-bachi * du Giwid^ 
Seigneur se rendent en. grande çér^mçrnif p6u^ 
implorer de la bonté divine la fin deeelléao.iDe: 
là on suit laeime des coUinés^d'oùron aperçoit le^ 
diverses mosquées de Constantinoplef et* ^rèsf 
avoir passé le Aan/i^7cAoioiîr. (leCreus ensan** 
^oté)^ on arrive au Grand-Cfaamp*des*Morts ei 
enfin à Péra. v 

DEUXIÈME EXCURSION. • 

▲irâmxs xtfnàoiis bb pA&a* 

Plaoe de GalaU-Sèraî, -^ EsplaoacU. — Goocher du soleil; -»-^ 
Grând-Champ-des-Morts.— Cimetière des Francs, des Armé- 
niens et des Musulmans. — Perspectives admirables. — ^Vallon 
de Dolma-Baghtchè. — Kahvènè. 
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La seconde promenade où i!6ii conduit le Voya- 
geur est le Grand-Cliamp-des-Morts. Le nom 
seul inspire de la répugnance au Franp récemment 
arrivé; le dégoût s'attache si généralement au J 
cimetières de TOccic^ent ! Il part^ ciepend^nt'; il tra-^ 
verse la petite place vis-à-vis la porté de Gàiata- 
Serai ; elle, sert de marché. A droite sont les cûi- 
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(i) Cbef de la foi dans les principalea villes de l'Empire. On 
appelle celui de Copstantinople chei^h-ut-isfam , chef de ris- 
lanisme. ' '^ "' ' '' ' ' -' ' '■ ' * '^^^ " '' ■"' ''^^ 

(i) Càefde«iiitaii4^-^iiM>iMa«il(MitMttK||i^ 
4cii scBMiM^ hun te^e«AP«Hi,tfiimtW^pnirri4^iM;W<no4«ipA>)^. 
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tiaiflffft'deofiécahUsMiiieiit, qui, cotffiis duboiiaiet; 
de katsm en forme de paia de aueve et omivur 
de brique, Tendent à la populace la dessertie d^ 
tldbHogUan; à gttidie, des Tendeurs d'olimenta 
groâsieni ek autres objets de première nécessité, 
il eplre ensuite dam une rue étroite et très UMBgue 
sur ehacpie côté de laquelle se trouvent des rueUes 
l^us élroflea eiioure, bondées de petites maisona^ 
de bois qui semblent tomber de vétusté. Enfin il 
arrive en plein air; je dis en plein air, car dans 
cette partie du faubourg où les terrains sont dev^> 
nus très chers , les maisons sont élevées, chaque 
étage empiète sur l'étage inférieur,' et les toits se 
rapprochent tellement que la circulation de Tair 
et la lumière du Jour en sont presque îhteroep- 

tees. . 

L'ennui de traverse^ cette longue rue est un 
préliminaire dUigé dé la promenade au Grand- 
Q)amp^<l9s*'MbrtS; et isemble , par le contraste, isn 
^IPgmen^ le plaisir. A son extrémité, sur la 
droite^ on trouve uii des cimetières et un desliÔ- 
pitau;i pour les pestiférés grecs; à gauche, Ilbâpi- 
tal pour les pestiférés français, et tout à c6té cci- 
lui destiné aux Inal^de^ autrichiei^s et italiens. On 
aiTÎve ensuite à une espisinade nouvellement ni- 
velée , en face d'une vaste caserne de l'extérieur 
(çplus gai , d'une architecture régulière , et exhaus- 
s4f c(è plusieurs piçds au-dessus du sol; c^est'çeUe 
de l'artillerie légère. De là on découvre des inil- 

lier$die|Mtili|««ai8an«deb#i&~qttO. l'on n'aurait 
jatittls ««lùpeènnée»; TU leur situalloii «4nir Jea 
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ttm d^uœ cottine et dans le vallon profond qui 
k fl^Mre de la hauteur opposée, couronii^e m 
igréablemeol pw le joli vîUage de Sai^Diiaitri. 
Cesl sur cette esplanade qu'aux jour$ de repoa 
le rassemUe une multitude de Grecs et d'Armé- 
meBf , habitants de ces quartiers pc^uleux. Tandi* 
que rAraiénîen, enveloppé dans son bènioh^ 
coiffé de son triste et pesant kalpàk^ se promeut 
àfss lentd ou cause à voix basse, le GreCi tour* 
9mU par la surabondance de vie qui l'animey 
prierajpideafeenty crie, gesticule, défie un caniAr 
ndeui saut, à la course. Un mouchoir roulé m^ 
tour de la téte^, une veste ample, un large caleç oa 
qui ne dépasse pas les moll^ ; le cou , la poitrine 
^les^ pieds nus 9 il n'a rien qui l'empêche de st 
livrer à ces mâles exercices. Que de fois je me suis 
Wittsé des heures entières à regarder leurs ji^m;! 
Queàeai^eur ! quelle agilité ! quelle adresse ! quelles 
kareusi^ formes se. re^ccmti^nt dans cette Jeq* 
nesse brillante^ composée en grande partie d'ap* 
liMii3, de jut^ikOiers , d'ouvriers ^e l'arsenal ! Plu« 
neurs pourraient servir de modèle pour un Achille 
MI pieds légers» encore quelques circopstf^noes 
&vai^le$y eties jeux olympk]U#s renaîtraient aussi 
florissants que jamaîa. 

là rËuropéen peut se croire r^orté aux pre^ 
ttiers temps de Tf^ricvlture , en voyant le procéda 
dsot se servaient l^s patriarches pour extraire le 
Srain de Fépi. Vers le commencement de juillet, 
la récdte des champs voisins est apportée sur Tes- 
planade; les gerbes, disposées sur une aire circuf 
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laire, sont foulées aux pieds par des bœufe; le la- 
boureur se repose en attendant. Faut-il retourner 
lés gerbes ? les bœuf» vont se reposer à leur tour 
ftuprès de celles non encore foulées et en mangent 
autant qu'ils en veulent; Ces travaujt^ menés ainsi 
lenlementy durent trois ou quatre semaines. Pour- 
quoi se presserait-on? -le temps n'est-il pas cons- 
tamment favorable? 

- ' Une autre fois, quand la nuit est sombre^ le pro- 
«neneur est agréablement surpris de Voir le som- 
met de la colline opposée brillant de mille points 
lumineux, tandis que les environs sont dans la 
^lus profonde obscurité. On croirait que quelque 
grande fête donne lieu à cette illumination; il n'en 
est rien : ce sont les lampes que les habitants de 
San-Dimitri, dont les maisons sont situées en am- 
phithéâtre , allument pour éclairer les travaux de 
Fa soirée, et celles que les Grecs dits orthodoxes 
ne manquent jamais de faire brûler devant Htliage 
Aehi Panagia^. 

On spectacle bien- autrement intéressant Tat- 
tend encore s'il lui arrive de se trouver sur cette 
esplanade par ùii beau jour, vers le coucfaçr dti 
soleil^ quand l'horizon est couvert de nuages 
groupés d'une manière plus ou moins pittoresque! 
Le globe enflammé semble en descendant aug- 
menter de volume et hâter àa course; il est encore 
à- qùdque distance, et déjà les nuages resplèn- 
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fi) navayia, Toute-Sainte-^ Un dés noms Aônrtés'àla sainte 
Vîérgé par les Grées. - : " : J 
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(lissent des couLeuis les plus brillante ; il se^ploog^ 
dans leur épaisseur et ils, offrekit rimag^ :d'ui;i iiur 
idense incendie. Peu à peu^ à mesure qu'il .di^i^- 
rait, les flamines dimpluuent d'intensité; puis ellen 
s'éteignent après avoir ^p^ssé par tous lesxlegpés 
d'une pâleur insensible. 

Je m'étais jusqu'alors figuré qu'une éruption du 
Vésuve devait être le phénomène le plus^rànd, 
le plus iïiiposant que la.nalurepût offrir aux yeux 
de l'homme. Je. regrettais toujours que penfdant 
moi| séjour à Naples. il né m'eût pas été donn^ 
d'être témoin d'un<t de ces convulsions: du globe; 
je m'en suis, consolé. en .pensant que , saui^ la tev'- 
reur secrète qu'inspire toiijours un danger peu 
ébigné^ terreur qui ne manque ^s d'y ajouter 
beaucoup d'intérêt^ la plus belle éruption du Vér 
sttTe, à travers .Son cratère d'ijn mille de. eirqoi^ 
férçDce, avec ses détonations , sa fumée; ses oen* 
dres et son fleuve de lave rouge y ne peiït rivaliser 
avec ces magnifiques conflagrations qui aecdm- 
pagoent le coucher du soleil dans ces ]^ys Heu- 
reux où Tazùr foncé dn firmament, la pureté' df 
fair, les tei^ntes brûlantes, de l'Orient , répandent 
sur les moindres phénomènes de la nature un 
fini, une perfection, un charme inconnus partout 
ailleurs. 

Enfui on arrive au Grand*Champ-de6«Morts; 
chaque croyance religieuse y occupe un terrain 
particulier que cependant aucun mur- ne sépare: 
ï* premier que Ton rencontre est ^ui des bàfho- 
liques romains; puis, à son extrémité, celui des 

I. 3 
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proieq^anis^ l<à, Fraoçais, Italiens / Anglais ^ AUe- 
maiïdSy tous^ qpelles qu'aient été autrefois leurs 
antipathies nationales , reposent en paix les- uns à 
c6té des autres. Mais tandis «que les ciinet;ières 
turcs et arménien^ sont ornes de cyprès ou de 
mûriers > qu'ils^ s'étendent cbaque jour$ et qu'au- 
cune miûn sacrii^e n'oise dégrader leurs tom- 
l>eaux, on remarque avec peine que nul arbre ne 
prête au cimetièrç^s Francs un ombrage rafjrai« 
tihlssant j et que l'espade en est trop petit pour la 
population qu'il contient. Jaiïiais une fosse iiou^ 
velle n'y est creusée qu'aux dépens d'une tombe 
ancienne; des débris hideux viennent affliger les 
regards^ et une odeur cadavéreuse affecte l'odorat 
du passant qui traverse- ces lieux quelque temps 
après le coucher du soleil. On voit encore avec une 
^irprise mêlée d'indignation que L'espace consacré 
aux protestants est principalement l'objet d'une 
profanation périodique. Chaque fois^que le Grand- 
Seigneur va passer la helle^ saison à son palais d'été 
de BèckiA'Tach (la Piétrredu ^rceau), les Turcs em- 
ployés au transport des fourrages dû sérail, ayant 
tcouvé cet ^emplacement favorable , y établissent 
leurs tentes pour tout le temps- qu'elle dure« Ces. 
êtres grossiers et fanatiques, fiers de faire fouler 
ainsi la cendre des infidèles aux pieds de leurs che- 
vaux, ont peu à peu dérangé les marbres funéraires 
et détruit plusieurs tombeaux. Au nom de la dé- 
cence, de la morale, de la religion et de la politique^ 
les ministres européens auraient dû tous ensemble 
protester contre cette violation des privilèges; le 
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respect que les Musulikibm éckurés ont pour ies 
morts eût bientôt fait cesser ce scandale; mais il 
parait que la diplomatie n'a pas cm ^devoir s'en 
occuper, car chaque année lès palefreniers du sé^ 
rail coatinûetit leurs, dévastations* 

En tournant à gaïu^he on voit le cimetière des 
Âratiéniens des deux tkes. Avant d'y entrer on 
trouve un pavillon en rotonde dont la construc- 
tion .est on ne peut plus chétivè, mais d'où l'on a 
lœe très belle perspective. Le joli vallon de Dol- 
ma*Baghtchè ^ et les collines, bien cultivées qui 
l'entourent j le Bosphore et ses eaux bleuâtres sil* 
lonnées par de nombreux kaik, qui de cette hau- 
teur et à cette distance seUoblent diminutifs; les 
gracieux paysages qui embellissent ses rivés; Scu^ 
tari, qui s'élève en amphithéâtre sur la côte op- 
posée .d'Asie, et dont les vitres réverbèrent si' vi- 
vement les rayons du i^ôleil. couchant que, chaque 
fois, on est tenté dé le croire en proie à un vaste 
incendie; les Iles desTrinpes, la mer de Marmara 
et le Mont-Olynipe dans, l'éloignemênt^ tels sont 
hfs oJDJets qui enchaînent l'ainfe des spectateurs. 
Aussi cette rotonde est-elle très fréquentée pen- 
dant la belle saison; Musulmans, Francs et raia, 
ét^dus sur des nattes ou assis sur des escabeaux, 
s'y livrent à la contemplation eh fumant et en 
prenant le café que des bostandji^ leur servent 
silencieusement. 

(i) JDolmay tences rapportées; Baghtchè\ l^ràm. 

(a) Milice fixée à Constantinople et à Andriaople. Paroû / 
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Od entre ensuite dans le cimetière arniénien ; 
de. vieux mûriers oralmagent ce -vaste gouf&e* où 
se sont englouties tant de générations. Les mar- 
bres 'dont il est d'usage de recouvrir chaque 
tombe sont posés horizontalementf ils sont teU 
lement pressés qu'on peut parcourir long^temps 
teur surface sans être obligé de mettre pied à terre. 
Outre Fi nscription tracée en l'honûétti: du défunt, 
on y trouve figurés les instruments de sa profes- 
sion. Quelques tombeaux attirent bienl^t l'atten^ 
tion : l'un représente un homme pendu y Feutre 
un homme à genoux^ la tête tranbhée ^ le sang 
jaillissant au loin ; manière éloquente de trans^ 
mettre à ]a postérité la mémoire d'individus mar- 
tyrs de leurs opinions religieuses. 

Ce cimetière, devenu trop petit pour contenir 
;de nouveaux habitantis, s'est peu à peu étendu 
vers le n(^d; c'est là que les riches Arméniens se 
choisissent d'avance leur' dernière demeure. Chor- 
que famille opuleiite y, achète un tferraii^ séparé^ 
un fossé, un mur peu élevé , quelques jeunes ar- 
bres en tracent les limites. Ce n'est iplus, comme 
jadis, une simple plaque de inarbi^e grossier po- 
sée à plat sur la fosse; ce sont des «tombeaux , des 
s^roophagesd'uniBarbre éblouissant de blancheur^ 
construits avec élégance et décorés de sculptures. 
Des inscriptions en vers sont presque seules ad- 

ceux de Constantinople, les uns font la garde dans les divers vîl~ 
lages du Bosphore, les autres appartiennent à rintérîeur du 
sérail , où ils servent dans tous les bas emplois. — Bostarnijl- 
ÂixïA/, chef des bostandji. 
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mises à eélébrerfos i9sertiia deoes modernes Cr^us. 
Parmi ces monuments^ les plus éleYes'renfepineiit 
les chefs de la famiUe; à leurs pieds, dans des 
tombes, proportionnées à Tâge où ils sont morts f 
repojsent leurs enfants. • : • 

La beauté de sa situation « là fratofaeiur éiè son. 
ombrage et sa prèiimité de Perar, ont;ftiit de CQ 
diiietière Id promenade favcHrite; des Francs. It^^ 
ans en parcourent lenteinenjt.J<s difTér^ntes par-» 
ties; >les autres , a^sis siir qiielquës moiiuiBaDtSy 
contemplent en silence la pers|iécVive vatiée qa'i]^ 
ont sous les yeux. Souvent ^ussi ils assistent à des 
scènes lugubres où se ^gnent I^s,mçe^r^ du'p.ays. 
ici c'est un prêtre qui psalmb4iç9 ^. dcçs éfioques 
détermina 9 left prières d'usage sur la' toivbe. des 
pe^-sonnes , décidées d^ns l'année; là^ ç'e^t.une 
femme du pt^ple, entomrée de ses eniapts^ q.^^ ^ 
mort toute, nécente de son mari a plongée dans la 
misère^ Mie vient exhaler, ses plaint^- et ses.gé- 
nnsséments : <K Pourquoi, s'éc^ie^t^l|e avec l'ao: 
cent du désespoir, pourquoi^ la'as^tuiq^it^ép? Nq 
t'ai^je pas donné de beaux enfants ^ ne les ai^jc^ pas 
nourris de mon lait? Lamaispii n'étjE^it*eUe pas 
tenue propfi^ei^^ ton liqgébien l^vé^ton bè- 
nich bien brossé, ta nourriture bien acoomniodée ? 
Ne me metlaistjèpas à biroder dès que j'^ ^v^sjq 
temps? N'éftaîs^jje pas éëanQine^ obéis^aiite? T!^-r 
je tourmenté pour* avoir de beaux habits, des bi^ 
joixx? jamais. Pourquoi m'as^tu doncqwt^éç? Qui 
doiuaera maintenant du . pain à mes.eq^nt^? m 
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ApT^ avoir fait ainsi rënumération des devoirs et 
dies occupations qui constitueiit rexistence des 
femmes dans FOiient, elle semble attendre une 
réponse <$onscdante; le cercueil reste muet. Elle .se 
jette alors dessus, le baise et s'y éteod comme pour 
se rëtinii^ au seul soutiéïk qu'dle avait dfans'le 
monde. Bnfin des larmes abondaptos mçtœeàk h^ 
son secours; puis Finfortunée s^en retouroe kon 
tementà son habitation où ^attendent la solitude 
et la miëère. Je ravouerai, cette expression naivë 
de la douleur me bôuleyersait Tame, et desplèncs^ 
humectaient tnes patipières. ^.. ^ 

Plus loin ,nne famille riebe el'nombreu^es'ap^ 
prête à célébrer gur la tombe de son dernier chef 
l'a^niversaire^de sa mort. Après le^ -prières d'ii^ 
sage, hommes^ femmes^, enfants/ se livrent à? la 
gàité.'Le^ femmes retirent des coi4)eiiles )es mets 
préparée pour cette occasion, et dont plubiéiim 
sont consacrés par Tusâge. Le repas est tong^ hi 
conversation moins sdlenciet}se qii^à l'brdiriatre; 
le vin circule rapidement. Oiii se dii^pmise toilttà^ 
(ait de la tristesse factice qui kemblerall datnpinsl 
devoir accompagner cette cérémon ie . . i ; 

A cent loîses environ de Textrémilé decenou^ 
veau "cimetière on aperçoit un petit tédifiée. de 
forme carrée aiiqu^ le» Francs donpeiiC defiiom d<^ 
maisonnette; c'est un fàAtim (résertôîr)r On en)-%' 
tend^ à travers uiie porte de fer, le ):)rdit>des:«iii]3i3 
qui s'y rendent par un Oànal g^ecouvert^de dailes 
dans 'Une longueur de cent à cent vingt ^pî^d».' 



Gel espnw étroit l9l»rl^. 4? proiaei|||(l# ài'é^n^o^^ 
qtii'veiil jouir d'uA-des poillts^d^ vue lospliii^ad) 
mràblw qu'il y ail: 4ans ce.payH^OÙ il y en M: Umt. 
Qi^oai epcore, il est trat, la ooUioe de JQèdbifAn 
Xaoh, leSa9pbore et r^sî^f Scufari et h mep.Af\ 
lbrpai9u*% et le Mo»trQlyilipe» mais vus^del^^tmh 
tîpii, la plua i^ïforabli^ des e^vii^ons dePf^ra. Je.ç^ 
cinninande au. voyagemç . ypi de la nature^ de vii 
siter ce lieu^ dans la belle saison, vers le coucl^eri 
4V soleU| et d')( : reslei: ji^squ^à ce que la lunç se 
9!QÎt^é6 dkm tout sQiDéGlat^ et je bû pro]ja0t€( jcj^ii) 
scgiveoii^ qui ni^s'effaç^rpht jajaciaisft; C[W répc^itr 
dson% sur. loiite sa vi0. u^ nçl^et 4^' bonheur. 

£o smyaui le çl^eHiin.- (|ui' dpsceqd à Doli^n 
Bag^tchè., r<)^ 691*^4^. loip captivé pa.r uQe..^r 
Impfi eu, jogrhpe bjatic qui* ^'élève avec élçg||2^. 
au pBÎli«u de plusieurs a^itres^ JËUe opcupe le centre 
dWe|aiv|i$$^qMadr4n|B3i^ires faite egcprès pour lui 
prêter ui| U0ii^#l ^éHiept^ptçst ^n grapdep^rfiç 
i«GQV|Tei^d'u|ieJ(9iaigueipççriptionen lettres d^on 

Un peu plcv» loin eàt* la colline de Dolma* 
8aghU^è«/^jtvfé vers te, milieu de son, sommet » 
leyoyageur se sent arrêté comme par. un charme 
iairinciJULe. Qe i^'est plus le Bosphore n^ la c6te 
d'Asie ^|«|i-:aÇtirie ses regards ^ ce sont deuxiCoUipes 
aux contours les plus : gracieux , soignei,«sement 
cultivées y qui renferment up vaUon tr^s étrqit 
ombragé par d'^^orm^s platanes ; c'est çett^ cfir 
serpe avec sa mosquée ^ dont nous avons parlé 
précédemment, qui ressort admirablement entre 
les deux épais rideaux de cyprès et de mûriers des 
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dk^lièrek voisiiis; c'est Telâitrée dii p^rt^ bPôînte' 

dfi*Sëi4iil et là vaste^ étendue 'de^ la Propontide ^ 

' • ¥ëps «le milieu de lit descende est un kiôsk de 

mince apparence; c'est de là qu'aux kourbah- 

baïi*ani, ou fêtes des sacrifices, le Grand-Seignéur, 

eiitouré de sa cour , regarde l'exercice du dgerid, 

jaVélot non ferré qu'on lance à cheval et,en cou- 

ràtity^ et les autres jeux consacrés à cette époi^ùe 

jiàr l'usage; \ . . . 

' 'ATenirée du vallon, Une fontaine offre ses ea\ix 

Hmptdes au^omeneur altéré , s'il n'mme nueux 

aller se repOTer sous l'immense tente qui sert de 

café auK bostandji. Grâce à la fraîcheur decf^ 

lieux et au silence interrompu seulement par les 

géàiiissëments de nombreuses tourterelles^ il goât» 

bientôt un doux sommeil. Il se lève dispos et âe 

rend à l'échelle voisine où l'attend une nouvelle 

perspective. De rcfxtrémité de cette échelle, qui 

s^îvance d'une centaine dé pieds dans les eaux du 

Bosphore et "n'est éleyée que de trois ou qusltre 

pieds au-dessus d'elles ,' sa vue embrasse toute la 

Idrgeurdu canal, les- palais, les mosquées, Scutari 

et la longue' rangée dé villages qui ornent la rive 

asiatique. A droite elle plonge sùrià Pôinte-du- 

Sëfail et liBl mér 'de Marmara, à gauche sfur le pa- 

IMs d'été du souverain et la mosquée qui termine 

la' pointe d'Orlakeuî. Lç viiiteur quitte à regret 

ces tableaux enchanteurs pour monter la colline 

(i) Le gouyeroement ottoman a su apprécier cette position. 
A mon retour à Constantinople je là trouvai, occupée par 1^ 
caserne de la cavalerie d*élite. 
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raqMl#quî conduit à Pëm/ft'àHréteide ieBBBp$: tm 
teiiq)s poilr considérer left diffévenis: points de 
vne qui ^bflrent k hà de toutes jnrts^ et àniTe 
enfiè dans la 'forêt de c^pièft qui<sèrt dé dmelîèi^ 
aiîx MusuknaD84 . 

ici, poidt. de pronleDsldes,' d'amusements ni de 
joie' bnrj/aàle; tout, au contraire^ éit orinièy Teii^t 
gieax,. solennel. Lepçrt majésl:iiéut: du > cyprès;, 
son épàis^Tettillag,e d\in vert' sombre^ sa cime 
flexible qui s'indibé au moindre yent , en4cM à 
juste titre Temblème de la trisjtesse et de laniOTti 
l/aibsencé des rs^ns du soleil/ la fralî^heur a^nif 
daine que Tonressent soùs oet ombraj^^le siienoe^. 
lasc^ude <|ui-y récent; commencent par inspi'^ 
rer une seci^ôte frayeur dont iiwnë petft se dé^ 
fëiidre; bietitôt on s'y habitue, ei?Fpn finît p|ir>y 
trouver <les charmes. Onf s'égare* avec plaisir dani 
les sentie]^ irrégûlier^qni traversent^cês'lieu^^en 
tous sens. La forme des tombeaux intéressé au 
premier abord. Ce n'est plus; 430|]ime"Cbeii> les 
chrétiens, an marbré posé à plat; écrasait le idi^m 
da'pdids de sa msisi^e , ^omme si l'on y&vÛMft doîir 
ner un démenti ^ cette in^criplioii-siitouqbavitè 
des anciens Romains ijSii Hhiiérfa, ie^i$ (c^ità 
terre te sait légère )> ici', w contraire',' lès «piéitres 
filnéra^èsf sont posées verticalemenit. L'usag<$ est 
qu'il y en ait deux à chaque totnbMu., une à la 
tète et l'autre a^x pieds j elles* sont rondes <(»i 
plates.' Pour le^ hommes,- cdle qu'on- met à k tè^ 
est surmontée tl'un turban dont la 4britie'iiMlix^e 
I état qu'avait le défunt; un marbre à angle aîgù 
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amionofr la toisbe d'umtSBmmdn h^ iniûfifNio9i^ 
qûek|iiéfi}i$ tcaoées en lettres. d\tt* sur 'Un - fond 
aaniréV aoni sîi|i[4e(i^el d*un styje religieux*. L'est 
pMd intermediùre est qpcûpé par la foeae ; la tme 
qui la recouvre bombe tellement qu'on vcdt qii'elk 
st été fusée. Busû légèrem^ quç possible sur le 
céraueîL Quelques- fleiM^,. soigneusement cultî^ 
vées, indiquent 4|u'unepQi;sf^noe chérie vîeiit sou» 
vent les furroser .de ses pleurs , ei }e- petit cyprès, 
nouvâUfiinçiit pliftlé à rune des extrémités, 9n^ 
nwMe <^ué. depuis peu de temps seulement elle a 
peidul-olfettle t^it d'afSic^on. h dois avouer 
^pie dans les cuaetières';musulmaas je n'ai tm^ 
cQiitn^:qué detr Imsm^ qui s'occupasçeQ) aîjQksi de 
cf» denûert^ devw^s* h^ ^mmes , à qui le Koran 
pe p^vinêt jm de y^r^^ des larme:», car elle^ sem* 
ÙeiM^lft/^iccuser les dispensatlo^s de la Provi* 
deocft)^ :laîssept ce. sgulugi^ent k la ^djble^^ d^ 

' E||,per«MxiUSit ce' cimetière, |es /terrçuit^ de k 
mwt ilispaiaissent ; l'iiistaiit où elle j9rrive n'çsV 
pkifi cftté le cQmxnenc^ie^ 4'uu spuvB^il paisible, 
bien poéfénable à ce réte.qui ^ùel^s uns, à oe 
ciaucdl^eniar qui totmnetita les Autres p^çtidal^t Iç 
iecM9>,d^i^ur mifl(eiH^eép,h4<»ère-I^ vie eJ[lf^4X|émf 
m ^istjàf^ plus^qu'up S99ga ; ou se détache pe^ a 
|)eil df) ja .teire et de sovr^çn^* Bp voyan;t la f^r 
C^ifimnce de la nal»re>/epjev%.ip^ les .yeux vers pj» 
ftl^^iUi md , oûf^ s0nt; comm^ ^^lé d'^tuie pairie 
io^U^eiift plus iMut^euse; ja vanité, l'amliHtioD^ , 
ll^s^plaisirs bruyants*, les faui^ besoins ne seinblent 



pki^ ëttetpSLékne'^^'As^M en effet, dèb^ilfti^i^ étf 
deâ felies de Tesprit hAmàib. Semet< M Mtt*idi%' 
dequelq^éir fioântes oeuvres, o'e^t lë^iil bot qii^éii' 
juge digne â'être atteîist, et Ton* rie trouve pfctaf 
rkm de pénible dans cette idée de la mort , si tf*, 
finsiyaWte pour les individus qui n'y -oiA jamais^ 
pensé qne mafgré eux; dans eetté idée- qui, cher 
no nrftHd «ombre, hâte ia ^catastrophe tant re^^ 
d(Mée. ' .... 

A peine ési-û hors de oe liè«i 'fiblmmei ^è lé' 
voyageur e^ arradN^ à éà <fotiëeoMél»iieo}ié; il 80 
trcNlve stii* tfne petite plifce ornée d^arbresy re»^ 
dee-vou^ dés étrangers' de t<9irt«s1dsri|katîôm qui- 
TieniMpt y passiEfTila soirée». Des l^rbn^es iiabil^ 
lées à la française et des Lev^ifntiâes^ ncfn i/^tritées^s^ 
trouvent quelquefois, mais toujours accompagnées 
de leurs maris* {BiEM^doitiuttnôdei)OÛt^iifiS^'«iid]^ 
teiHiei^ {IrofNremcfnt; sotiveiit même a¥ec élég&fKïie, 
ocoupeiLt im des e6tés de la promenade; ce sontlés' 
hfavènè, petits dafés où Ton vend des rafrâtcffiîssè- 
inents du pays. Des escabeaux a siège de paille, sissêz 
iacommiodeç^^ servent à «'a^seoir^J^fctule, ç^t^fîçfl- 
sidénd>te9 la <2oavei7»rUon bruy^nt^^^ Q^M «ûrqiri 
rail sur un des bouleviu^ds poffâlèîfl!Brd9d[l>H9v£«» 
garçons de service se croisent -çn tout sens : l'u n 
apporte aux fumeurs des pipes et des charbons 
allumés, l'autre une tasse de café , celui-ci un bol 
de lait, celui-là des glaces, cet autre des soucoupes 
de mouhallèbi (salep ou riz cuit dans du lait). Ces 
cafetiers, d'une espèce toute différente des cafe- 
tiers européens, ne tiennent ni vin, ni eau-de-vie, 



L 



44 GHÀmTHfE I. 

ni pupçk, aiélixir; le K^oran^qui en ioterditl'u- 
S9ig^:9iu VTaîs^^çroyws, ne leur en .petmet pa$ 
même le d^bi^ tout gain 8ur une ,cho^ idjéfendue 
p«r lalcH étant criminel. Les vendeurs d'eau à la 
gjbip^.9 4e petits pains^ çiirçulepjt dans la foule ; L'in- 
4igfHP^3e iifient y cherclier des secours; quelquefois 
même un softà ^9. indigne du. nom de Musulman^ 

s'arrête, et, ïa face enluminée par Tus^g^ de^bois^ 
sons illégales ; tire des sons rauques d'une corne 
de boaijifpour iobtenirquelqu^^pâra^. Cespectqicle 
bigarré est curieux ; Sélim III, qui aimait les Fraiiesy 
les Grançais surtout, se pissait à en jouir , et pai^ 
«siit de tenais en temps i(yec unis stxiie peu nom^ 
breUs^ dans. Tétroit chemin .qui eidst^.^ntre h^ 
promenade et. les khavènè. : 
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^s^ iB^kc monnaie d'argent mêlée dé. beftucoupd'AUkgeeft 
miricp^. ootame onefeuiUeide jpapier ; il en Cautqupnm^tf .pqiur ft^ 
une piwtre tvrque ou ii^iit sous de France environ. Trois.pL^slrefli 
font un rouble^ petite pièce d'or. — ïhi reste, on ne peut donner 
une évaluation pj'écise dfes monnaies turques, à cause delà dété- 
rlbràtiob lioiitinuelle quéîegouvefneuient leur faft subir, puisque 
laipîaslre valait ànti^efèîs 3 IK et qu*el(e tombierà probablement 
«ncdre ploi bas qu^eile n*est actûellemeat* .^ i \.;. 

• * • • .•' >■ '••11, 
' ' ' ' î » • ' , t . . ■ . . v-^ .\^ 

• » ' * , M. , • , ' , ■•■.•» I 

• ' > ' • • • ■ ' t 
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TROISlÈi\ÏE EXetJftSÎON. 

QUAETIBBS KOmS IIBS MVm^ 'V$^ tHHf^VAfnï^tf^fi, 

Douane au t^c.7--£]^irfr']nigo^iaettrfî,\-7*;Pr^«.|^ur Itv 
débiteurs. < — Magasins d*huile et > chantiers incenctiés.— lie 
Fanal et les Fanariotes. — Mur d'enceinte cUi. c6té de U cani- 
pagne. — Top-Kapon ou la Porte du Canon. — ; Le châteàti d^ 
Sept'Tonrs.—- Mur dû sérail du c6té dé la mer de B&rmarti. 
— Quai. — Pointe-du-Sérail! ^ Batteries.-^ P#rte dnfée.-^ 

. fioBuqQes«<»-. Anecdote. \ 



Un autre jour je toe proposai, d'explorer cette 
partie <de ConstftDtihoplè quirs'étëod le! long du 
port jusqu'au qùartiel* d'Ëïouby de suivre le mur 
d'enceinte qui la protégé du côté de la terre et d» 
revenir par eau en longeaqt. celui qui la défend 
du côté de la met de Marmard. La courte était 
très longue; je partis de boâ matin etdesceildisà 
l'échelle de BahuÂ'-Baz^r (Marché aux. Poissons). 

Au lieu d'entrer dans la ville p^r Back-Kapoush 
sou ( la Grande Porte) on tourne à droite qufuid 
on veut voir les quartiers situés ebtre le port et le 
mur d'enceinte. Le lerr^n sur lequeLits; sont bâtis 
est noir; c'est évideiliment ito terrain d'aUuvion 
formé du sédiment de cendres de diarboti que les 
nombreux ruisseaux qui descendent des collines 
centrales de la ville y ont insensiblement déposé. H 
a rarement plife de cinquante toises de largeur;* 
en' revanche sa longueur peut être d'^ne lieue et 
demie. Cest sur cette espèce' de ruban que se 
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sont élevés tous les quartiers qui forment ce que 
l'on appelle Istamboul-Dicharè (quartiers à Tex- 
térieur de Constantinople). Les rues y sont étroites, 
sales et humides ; mais des échelles en grande 
quantité favorisent la circulation du public et le 
^iébaixitiement des marchandises. Il s'y trouve des 
douanes spéciales, dé vastes magasins et d'innom- 
brables boutiques, où les objets les plus dispara- 
tes sont entassés, sans aucune précaution, les uns 
à côté des auti*es^: le tabac, les fruits verts ^ les 
fruits secs, Fhuile, le bois ^ la farine, k poudre à 
canon^ etc. , etc. ; et malgré la proximité de tant 
de> matières inflammables, tcfus ces quartiers sont 
construits en bçis; aussi ^rrive^t*il fréquemment 
dés incendieis terribles qui les réduisent en cen- 
dres^ sans en 4-endre les habitants ouïe gpouverne- 
ment plù6 prévoyants. 

La première douane que . l'on renconti^ est 
c^e du'tabaci La détérioration graduelle des 
ttKmnaies , et la taxe de plus en plus forte qufe. le 
gouvernemeikt a mise sur cet article de si grande 
importance en Turquie, en ont beaucoup élevé le 
prif; cependant la consommation en est immense, 
et dé nombreux navires «jUi pays sont con^am- 
ment employés à ce transport. 

C'est auprès de cette douane que se tiennent 1q$ 
émirs , regardés comme les deseenclatits de Fati* 
«lab^ fille de JMahoœet, et qui, en prknt, sotifiOaiit 
çt toMdaant , pqt la réputation de giiiérir plusieurs 
maladies ^ silftout les érysipèles, très communs^ à 
Const^ntûgiople. Quel<{\ies guérisoos bien avérées 
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ayant été, dil^KSo^ opérées de cette madièiiejiet lé 
Koran ne s'y exposant pas, le gouTèrnement ^ 
cru devoir^ dan& Tintérét dcf la population ^ ai> 
corder à quelqu0s*4itis d'entre eut un //lAr/t (fa<* 
tioD ), pour qu'ils pussent se consacrer entière^ 
ment à l'exerciôe de oe genre de médecine > mais 
à la cccidition de ne pas recevoir plus de cinq 
para de chaque personne qui a.recôurjpà leur mi- 
nistère. C'est pour cela' quHls se tiennent près 
dé cette -douane depuis le lever du soleil jus<^ 
qu'à son couctîer. Curieux d'examiner ce$ nou<^ 
veaux confrères y je me plaçai dans un citfé voi'* 
sin pour les observer sans en être vu. Il y en avait 
deux qui. se promenaient dors lentement dans la 
petite place adjacente : ils étaient d'un âge mûr ; 
leur taille était élevée , leur habillement dmple; 
mais propre. Le turban veit, distinctif de cette 
caste, cernait leur front; leur figure était sé*^ 
rieuse, mais douce et vénérable. Ils tenaient à la 
main un Usbik^ sorte de chapelet dont les Musul* 
mans se servent comme de passe-tanps. Ils s'ar« 
rangeaient dé manière que l'un ou l'autre fttt tou- 
jours eii évidence. Une demi-heure s'était à peine 
écoulée qu'une femme turque arriva sur la pkce 
avec un enfant de quatre à cinq ans ; quoique 
voilée suivant l'usage , ' elle paraissait âgée de 
quarante ans. -Elle alla droit à l'émir en vue et 
lui parla pmidant uUe minute environ, sans doutë 
pour l'instruire de sa maladie. Tofls deux étaient 
là, debout, sans que les allants et les venants y 
fissent la moindre attention. Apres s'être rébueilli, 



48 CHAPITRE I. 

rémir récita d'une voix presque baase , quelquefl 
prières en langue arabe, à ^njqger par sapropon^ 
d^ation guttqrale; puis iLmituïie main sur la tête 
<te la malade, lui souffla sur le front, et, av^ le 
pouce.de la main droite, lui frotta légèrement Tes* 
paoe .qui se- tîrouVe entre le coté du nez et Fénii- 
tience malàir^, ce qui^ me fit présutijer que la 
feùime avait un éiysipèle de la facei En cinq rai- 
jQuteslaoerémonie fût achevée. Retirant alors Jup 
des angles de son mouchoir de penche, ou l'on est 
d'usagedemettre son argenten y faisant un noelid, 
le , nrâibre de t para voulus par Tordonnance ^ 
<^tte femnie les lui' remit. ^ . • • 

\ Plusieurs. personnes, hommes et iemBaes,ejeu^ 
nés et vieux, seprésentèreht successivement. Quel- 
ques-uns né paraissaient pas malades; d'autres^. au 
«contraire , la téte.lristement enveloppée dàpsileiîir 
x)bàte, semblaient souffrir de fluxions variée?. .Les 
^mir^ lisaient avec iine i*are patience et un sang- 
froid imperturbable sur chacun à'ens, , et à . très 
peu de chose prèà.de la même ifiànière. 

Pour mieux voir leur procédé j'étais sorti : du 
café et m'étais assissur le banc extérieur, Uii 
d'eux, étant libre, passa près de moi; je le saluai 
aftectueusenient et lui dis que mgi aussi j'étais mé- 
decin; que j'étais venu exprès pour observer leur 
pratique, que j'y avais hcaucpup d4 confiance dans 
quel<(U6S|B^dies nerveuses, mais peudanslles nia- 
ladies inflammatoires; maisc(ue j'étais surtout chai*- 
mé4e'la douceur, de la patience, eldu-d^sintérésse* 
ment avec lesquels ils rempHsaaienlleur ministre. 
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U parut flatté de ma prévenance et de la bonne 
Oj^inîon que je lui témoignais, d'autant phis que la 
(dupart des étrangers quela curiosité attire auprès 
d'eux croient ordinairement faire preuve dé leur 
i;nin4e. fupériorité en. les tournant en ridicule. 

» 

«La. saalté et la-maladiei^ me dit41, sopt i^aie- 
ment dans les mains .de Dieu i c'est donc à lui 
^'on doit s'adresser pour obtenir la continua* 
lion de l'une et la guérisoù de l'autre. L'bomme 
i|ai yit siiivaot le^ lois de la nature n'a guère be* 
uÂu de médicaments. 

« La noble profession d'être utile à .ses sembla* 
bks, ajouta^t-ily dc^t étre.exercée avec exactitude, 
4oucieur:ët.digmté, et non dans des vues d'inté- 
rêt {pécuniaire. ^ U termina ce discours en me di-^ 
sMt : Inchallah! gieuruchurus (nous nous re- 
yerronSy s'il, plaît à Dieu), et me^uittapour faire 
ces ablutions avant d'aller prier à la mosquée voi* 
sine *.. . '. 

au soyrtir de la dmume au tabac , on entre dans 
«îielongue rue botdée dechaquecôté par des bou- 
tiques de Qiarchands fruitiers très bien assorties. 
Au bout se troy vent l'échelle aux fruits et la doDia- 
oe jsurcet article. On arrive ensuite à Zendan-Ka^ 
poa (Porte de la Prison); c'est la Sainte^Pélagie de 
G>astantinople.Unede mes pratiques, qui avait eu 
le m^lheui*d'; passer quelque temps^ «le r^résen ta 
sen régime intérieur comme on ne peut plus vexa^ 
foire ; on y ^st écorché comme dans les prisons 

(i) Voyez T^ote II à b fin du volume. 

t. 4 



•dea nations européennes les plus cîvîlisdeis. Ue%^ 
lërieur ne prévient guère en sa favea?; elle est 
hàlîe en pierre, mal sitoée, mal aétée, pétil^ et 
huinide. 

A qiielque dtstanoe mnt le» vastes magasins 
dizuile potic la oonaoïmnation de ki capitale ; Ue 
gdiivernéineiit s^en est réserve. le monopole; Que 
larëcolte soit aboddanle çu nonr, le prix «n reste 
à peu près h> même et toujours hiodëiH^. L'fle de 
Càhdie en* fournît la majettihdi partie^ l'huile est 
expédiée dans des outres de peaux de bœufs ou 
d'antres anynaux; mais malgré toutes lès précaa- 
liûos elle suinte à travers les pères ou s'éphappe 
par: quelque déchirure^ eil ^ sorte que» le quaiy la 
rue y Ics.rueiks adjacentes en sont inondés^ D»ia 
cequartîep une odeur acide vous prend à^là gol^ge, 
et Ton risque" de tomber à chaque instante' Effi 
vo^nt i^ne* si grande quatitité de raatévtia»t£ in* 
flammables accumulés dans des magasins tdut en 
boiS) et gardés paît dea personnel insouciantes , 
qui ne croirfiitqu'ui^.iiiioemUe doit au moins £liNMr 
lieu uee .fois par an, et un' incendie capable de 
dévorer Conatantinople ? Ëh' bien , ces magasina 
exifttidctit depuis plus de vingt ans lorsqu'enfm 
lé /eu y pritinn jour *. ' . 
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qm^ Vl% Fr«tiçs s*«inpf»ss«reiii de. ser rendre m Fetit<-€hftiDp-de»^ 

Mf^^U; 4 y ^ courue ^\km> lia, 4*1^^ t^Ue élové, cUre«;teineDt «q 
face^ notre vue plongeait sur cette scène affligeante. A part le nom «> 
bre d*iDdiTidus qui perdirent la vie elles richesses détruites^ jamais 
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!. Apfès. avoir laissé i^gauobeb portée qai conduit 
MX moulina et au* siarehé'.à la farine, celle de la 
Footaipemiraouleuseyèelle de Djibalt^quartier ^le 
etpepoleux^et^o^Cé^tf (PorfeSaiiite), onarrîve 
auFéDCTf Fanarou FanaL Qui n'a pas, surtout de-^ 
piis quelques années, enHoadu parler du Fanal et 
des Fanariotes? C'est là que, dans^ un palais de boi^, 
de coiileur trisie, d'apparence Termoutue, situé 
ftiv^une colline, réside la patriarche des Gi^ees 
dha orthodoxes*. Tottl^aAipr^ ^ voit Téglise mé* 
tropelîtaine : elle est peti^e^^ony montre avec or^ 
gneil la:<diaireitolit en ivoire de saint Jaaiili-Chry'^ 
ae6t6me,.et la colonne oùriéeusi^Cbrist était, dît-» 
QiQf Mtacbé loraqu'il fut flagellé. 0est l|i qu^ de- 
meurant ordinaîrenieiill lesiamiiles grecques dites 

spectacle ne fut pliH magnifique. La ouït était tjrès obscure; tont 
le quartier était embrasé; îl brûlait avçc une rapidité incroyable. 
un entendait, de 'la disCance où ndus étîons'y'le pétillement des 
ikÊiamétif le évâif a««ien| des ^dtfiee^ y ht ebuie des pmitres latii- 
ok»d«iis.l«t*tîn elretoai)4iitpefpeiidi|îalàireitM»t. Les JarisiUta 
afteifimieat iilit Imnlf (ur/oooièdénabl^s «t l«s«a«x du pont> ^ |«^ 
réfléchîssf;nt,douDlaiçnt,leur étendue et leur . imprimarieot an 
caractère étonnant de grandeur et de majesté. L'incendie envahit 
|)rotnptetnent les cbantîers dé bois ie construction qui étaient 
voisins cft les consdmar ^ntUreifient. Dès barils de poudre à canon, 
q9Â9ê tnMivaifrit d^tM '^f^u^S'bbcttiqtres, firffUt' «xp1o9Î<5n et 
taireot .^tiMeiira penK>ntit»;:JG(èurcuBemelifi Tsir^tail cftlm*) 
rincendie s'arrêta à la première place qu'il rencontra et s*ét^i^ 
gait de lui-même faute d'aliment. ÇpnstaqUnopIc, protégée par 
l'épaisseilr du mur d'enceinte, n'éprouva aucun domma|;e. 

Cette'jcène dé dévastation se passa tout entièi'e sur cette étroite 
«lk>ftgdë'lM0dif de^tetlrtrin d'«lluvk>n dbnt ïMMs aftoiïs parlé a1i 
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princières j qui ^ d^vcnrëes d'amUtion , se coiisa- 
cf ent au service de là Porte-Oilomane dans Im 
emplois périlleux de drogmans ou . d'hospod»*»* 
Là aussi se tiennent j pour être plus à portée du 
centre des intrigues^ les intrigans subalternes, et 
quelques riches négociants qui. spéculent sur cm 
spéculateurs. 

L'entrée de ce quartier n'est pa^ attrayante : une 
échelle peu con^mode^ un vilain quaiy des meft 
étroites et tortueuses, des maisons d'uii extériéiw 
sombre et délabré , une population mal vébie, tel 
estce ÊSLubourg si renommé. Entres dans cette 
maison : le rez*de-chàussée en est sale , obscur ; 
allez au premier étage,^tout y annonce la médio^ 
crilé; montez au second, tout y respire la magni*^ 
ficence; c'est Tappartement des femmes. Là , sous 
réside sacrée de Tislamisme , les Grecs déploient 
impunément le luxe que leur permet une fortune 
plus ou moins grande et dont la jouissance est plus 
ou moins précaire; c'est là qUe, de retour' dé la 
Porte, les drogmans et les exi-hôSpôdàrs , après 
s'être bien assurés que leur tête est èilcore sur 
leurs épaules , après avoir déposé leurs guenilles 
dans le cabinet aux parfums pour se revêtir d'ha- 
billements magnifiques^, s'étourdissent s«u*: levar^ 
dangers présents et méditent cte douv^îss intri'^ 
gués. 

Après le Fanar on trouve Balata, habité par des 
Juifs et très populeux, ir y,a peu d'endroits .plus 
sales.au monde. Un air de misère ^ résultant du 
calcul plutôt que d^une pauvreté réelle, attriste «l^i 
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ym». Les faomne», toujours eu mouvement pour 
leurs intérêts pécuniaires, ne sont pas aussi dëgé'^ 
oérés queles femmes, qui, sédentaires, mai vêtues, 
sont petites, maigres,- hâves et d'une pâleur bla^ 
farde. Un^.serviette grossière leur sert de voile. Les 
eDÊUdts, mmibreux, déguenillés, maladifs, sont ao* 
croupis dans des chambres basses et humides; un 
langage grossier et guttural écorche les oreilles. 
On se sent mal à l'aide dans ce village et l'on s^em* 
{Nresse de le quitter. 

Peu aprè&on arrive en face £jrri''Kapou{Porte^ 
Oblique). Cest de Ik que part la chaussée paral^- 
Jèle aux murs d'enceinte qui protège Constant 
tinople du c6té de la terre, l^le est étroite et mal 
entretenue. Les fortificaticms consistent en trois 
muraiUes parallèles, crénelées et flanquées de 
tours généralement irrégulières et lézardées , que 
pii^écède un fossé dégradé dé douze à quinze pieds 
de profondeur sur enviroh vingt-cinq de largeur. 

Eb piutXHirant l'espace qui sépare £yri-Kapoa 
de la mer de Marmara, on rencoiftre cinq portes^ 
dont la plus remarquable^ est celle de Top-Kapau 
(Porte du Canon), par^èù les Turcs entrèrent', 
dit-on, dans Gonstantinople lorsqu'ils en firent la 
€0iH]uéte. £nfin Ton arrive à Yèdi-Koulè-Hiçari', 
ou cliàteau des Sept-Tours, près duquel on voit 
un des h^taux pour les Grecs pestiférés , et sur 
les bords de la mer les abattoirs pour tous les 
moutons qui servent à la consommation de la ca^- 
{létale , ainsi que plusieurs fabriques de chandellel 
et de cordes à boyau. 
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. Ici l'on prend un kaîk. On passe devani le ofaA^ 
t^u dies Sept^Tours et Ton srrhre bientôt à Nwiir 
Kapou j où les Arméniens ont Ikit construire un 
hôpital, dont une partie est ransacrée aux liiida* 
dids ordinaires^ et dont l'autre sert- de lieu de dé^ 
tention,pour ks personnes atteintes de folie. Gel 
éUblissement est sous la direction d'un prêtre ar«»> 
ménieo qui en est en 1néme temps 'le médecin en 
chef. Quoique défavorablement situé et loin d^é* 
galer sous aucun rapport les beaux nionument$ 
de ce genre que possède maintenant le reste de 
TEurope, cet hôpital peut être regardé comme un 
pas immense f£^t dans les voies de la civilisation. 
Le faubourg de Samatîa, peuplé en grande par- 
tie de Grecs, se présente ensuite; puis celui de 
Yèni-Capi 9 habité pair les Arméniens. Sôtt échelle, 
désignée par la police pour éti'e le rendez-vous de 
touiB les bateaux chargés de fruits et de légumes 
qni viennent de la côte opposée d'A-sie, est, à cer« 
taines époques de l'année, un centre d'activité 
incroyable. Saû petit port est obstrué par une 
£e>ule*de gros bateaux chargés de melons d'eau, 
de gros paniers de raisin / d'ognoni^ et autres lé- 
gusses, qui de là, transportés dans des kaïk, à dos 
d'hommes ou de dievaux, sç distribuent danstous 
les quartiers de Constantinople et dans tous l^s 
villages du Bo^hore;. Pour k commodité et Ta- 
gi^meiit de cette population industrieuse, oh à 
QOnstruit sur le bord de la i^er une quantité de 
joUs. cafés qui ont chacun vis-à-vis d'eux un kiofik 
élevé sur pilotis. De ces kiosk on jouit d'une 
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délkâcme : les eaux bleuâtres de lu mer de Mar- 
AMI, le petit aroliipel des {les des Princes , le 
laubourg de Sculari et la pointe d'Asie, le golfe 
(flsnik ou de Niconiëdie, enfin le Mont-Olympe^ 
se détachant difficilement des nuages qui Tenvi-^ 
ronnent, tels sont les objets qui captivent tour à 
tour l'attention du spectateur. 

Si Ton jette les yeux autour de soi , rien de plus 
curieux que la foule qui vous environne, le ven* 
dredi et le dimanche surtout, jours de repos des 
Musuluâins et des chrétiens; les cafës et les kîosk 
saut remplis. Le Turc, grave et majestueux, est as- 
sis à c6té de l'Arménien froid et circonspect, vis- 
à-vis du Grec fin, étourdi et bavard, et du Frarïc à 
lluftïillement mesquio et aux mouvements gênés. 
AïKîiine femme, par sa présence , n'égaie cette réu- 
mon. Point de conversation bruyante ; ce serait 
one indéoence. En revanche, une musique dis* 
cotdante se fait entendre. Les cafetiers qui cher- 
Aent à attirer la foule louent, pour ces jours- 
là, une Uroupe de chanteurs , la plupart armé- 
niens , qui jouent aussi de quelque instrument ; 
beaucoup de ces artistes sont aveugles. Souvent 
le concert ft Jieu en même temps dans trois ou 
quatre cafés voisins les uns des autres ; c'est à qu» 
chantera et jouera le plus fort pour que les autres 
ne soient pas entendus ; on ne peut pas s'ima^- 
ner de charivari semblable. Le Musulman, qui 
trouve la musique d'autant meilleure qu'elle se 
fait entendre depIùs loin, prête l'oreille et sentie 
satisfait; l'Arménien, qui reconnaît ses airs favoris, 
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s'aoiaie; sa %m*^ calme prenci de rexprempii^ et 
quelquefois il accompagne à demi-voix ces cbanta 
qui ont pour lui uii cl^arme particulier. Les Francs 
m'eni ont tous paru d'abord désagréablement at* 
fectés; cependant je dois dire, d'après une expé- 
rience de plusieurs années ^ que j'ai fini par trou* 
ver dans certains airs chantés ainsi en société 
une douceur et une harmonie que j'étais loin d'a- 
bord d'y soupçonner. 

Koom^Kapi ( Porte ^u Sable) vient après Yèni*- 
Kapi. La partie de. ce qjoartier située entre le mur 
d'enceinte et la mer offre aussi un aspect animé; 
des caféâ spacieux, enjolivés, réceounent côns' 
truits sur pilotis , préviennent, en sa faveur. Tout 
près delà se trouve un grand édifice où -sont réunis 
les imprimeut*s sur toile de coton. Sa situation sur 
le bord de la mer est très appropriée à ce genre 
d'industrie; cependant il décline chaque jour; 
d'absurdes règlements en sont la principale cause, 
il n'est p^s permis à ces iniprimeurs.de faîA 
usage de couleurs fines; ce privilège n'appartient 
qu'à la fabrique établie à Scutari, 

A c6té de cet établissement on voit toujours 
un énorme tas d'immondices; c'es): là que toutes 
celles des quartiers voisins doivent être apportées* 
Des troupes de chiens affamés y passent leqr vie 
pour y chercher jeur nourriture. Tandis que leur 
excessive maigreur témoigné de l'inutilité de leurs 
peines , une société de spéculateurs a trouvé , dit-" 
on, le moyen d>. ^c^nrichir; elle a acheté dU gou- 
vernement le privilège exclusif d'exploiter ces 
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iiiii«eadÎMSv€t ^lutieuiii oirvriefi sont 'cunstaiD^ 
mmàtficc^aipi&'k'lw.aMisty dans reapérance d'y 
trouver 4es dianoAdts ou tutres choses pr^oîeusea. 

TcfiuUaêdA^apou ( Porte \de la Crerafiae) se 
présente ensuite, puis JÂhour-HummayounjeeïLe 
dos Écuries du Grand-Sôigneur y enfin ^ns^^^a- 
p09is$au (Porte des Noirs), leiootamence le S^radl^ 
tin palais du souverain^ avec les terrains qiii en 
dépendent. , 

On nepeiit s^euipéc^er de reoilarquer tque cette 
partie du mur.d'énoeinte de la ville, qui s'étend 
du cbàteau des Sept-Toure jnsqu'à la. Porté des 
Noirs , est daoQ un triste état de dégradation. Tout 
concourt à la fiûre tomber en ruine; les vagues dd 
Ur mer de Marmara soulevées par les veiils dit sud 
en minent peu à peu les fondements et finissent 
par en jeter ba$ d^s pans énormes, avec les toluh» 
qui en font partie. Les créneaux, rongés. de vé- 
tasté, ébranlés et. renversés par les vents, dispa- 
raissent aussi à mesure. Les Musulmans dont lest 
maisons sont près du mur, trouvant tiH>mmode.de 
jouir d'une belle vue sans se doaner la peine 
d'aller la chercher, ont élevé dansies intervalles^ 
des créneaux de petits kiosk où ils passent la plus 
grande partie de la jourAee. ^ 

Les Arméniens se sont méqagé^ partout où ih 
ont trouvé qudque espace vide , de petits jardins ' 
où ils grimpent par des escaliers pratiqués dans 
l'épaisseur de là muraille. Les végétaux croissent 
dans les interstices; enfin un arbre perché sur Je 
haut d'une tour y prospère depuis lpng"temps« 
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La u^pifanlé d* M poskioii le %il reoMurapier 4fe 
tous les pawiatot tt counie len Tùrei' tépagmioit 
àdétruiretinarlMrey il est probable que ses racines 
finiront par tébraliler la tour et entratuemiit sa 
«chute. 

On ne peut pas en direaatatit du mur d'en*- 
ceinte du SéraiL Malgré sa longueur qui peut être 
de six centS' toises et sa hauteur de cinquante 
pieds environ , il est pattout en bon état; un quai 
généralement trop étroit^ Je protège eontre là fo- 
reur des ▼agues. Le terrain qu'il entoure est oc* 
ciipé par des mosquées, des bains, des kiosk , dés 
jaidtns et des promenades ; la oolline qui en forme 
le centre est couronnée d'une quantité de com- 
tractions irrégulièrés. Ex«ninés de près tous^ees 
édifices feraient sans doute peu d'effet ; mais vus 
de loin , à travers les bouquets d'arbres 'j ies cimes 
toujours vertes des pins et des cyprès, ils sem- 
blent à rétranger qui les contemple l'asile du plai-- 
sir, du mystère et du bonheur, et lui font éprou- 
ver une foule de sensations agréables. 

' Ici le couraiit est si rapide , surtout loirsque ré- 
gnent les vents du nord , que les phis légers kaik 

(i) Ce qnai €st pour lé souveran une cause de dépenses con- 
tinuelles. Cest en vain qu*on a choisi les plus grosses pierres pour 
le oonstmirey qu'on les allées ensemble par le meilleur ciment et 
par det. barres de fer; U ô'est p«srare que le iodos impétocoi 
B*kn détruise quelque partie* D'après le pro ve r b e ; Degnit» o, 
kèrelmas ( c'est la mer , commeqt s'y opposer ? ), on est persuadé 
que des travaux entrepris sur une plus grande échelle seraient 
également inutiles, et l'on se contente d'y faire chaque anné« les 
réparations nécessaires. 
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ott è«i0Î»i&'élM remcmiiiëti' fl y a dtt iadymdttt 
qA m*^% pas «d'aïUfe ooctjqiiatiMi; ^est à qui lan^ 
wa $a^eorde Je plus «dioiteÉMi^ pour qu'elle 
puisse, être saisie par les bateliers qui ramaprent 
à km banc* Pour une modique réiributîoo fi&ée 
par la police on eat ainsi tn^né pendant un es» 
piûe de quatre iâi dnq ^enls toiaes. Malgré celle m^ 
siiËiQee il. arrive quelquefois 4e8 acckfe^ts : la 
oorde d'un gros bateau^qui est aussi à la renior^ 
986 y laaie qui Ya lentement^ accroche le frêle es*- 
qaif au moment où celui-^ le dépasse ; il le soo^ 
lève et In fait chavirer. J'ai jrinsîeurs fois #ouru 
^elque danger par suite de oes mancauvres mal 
oomUnées. Un de .nos meilleurs praticiens eut vp 
jour son kaîk culbutéf heureusement iî s^i^mt na» 
ger et fit la franche jusqu^à ce qu'on vint à son 
Moours. Quant à son drogman, après l'avoir long» 
temps cherché des yeiK, on le regardait comme 
Dojé, lorsque en retoiù*nant le kalk on le trouva 
aamponné au banc et siain et aaaf. 

Dans ce traj^ on passe devant Indgir^KJaià 
(iiosk aux Perles)^ situé sur le bord même de la 
oiêr. C'est là que les vi»rs qui viennent d'être dé** 
pesés sont amenés pour y attendre que le divan 
ait prononcé sur leur sort. 

On arrive ^suite à £érai«fiD£ir/ioii (Poînte-d^ 
Sérail )y sur laqueUe est placée unebat&riëde quel*» 
qiies pièces de canon en assez mauvais état; elle ne 
asrt qu^à tirer des saints pour le passage dusouve* 
ndn ou aux jours de fêtes. On y remarque deux pe^ 
tites pièces, l'une à bonche elliptique, l'autre^ a 
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lioudb&eineiâairceliUMir^d^une douaakiede irMi 
d'utipoiiceeimirâ dedkmàtÉe^ deiliiiéft pr6b«* 
lilem^t à lancer des battes en même lemps qu'tm 
boulet. 

JLe démîer obgel qui attire l'attention est le pa- 
lais récetauneirt conakrtiit à la Pointe*du«Sérail.l4 
situation «en est délicieuse; il- otBre un point ds 
vue admirable; on y.^ûlre ducète de la mer par 
une jcdjye porte toikte dorée; C^est la, et sur la pe«* 
tke esplanade en avant, cpie se promènent qadM 
quefois les eunuques ^noirs à qui la^ garde t en eit 
oomiftifie. . ¥u les localités,. leur sorveillande esta 
peu près inutile^ exeepte oependant lorsque l» 
Ntsits du sud «mènent de' nombreux convois a 
ConsUntiiiople. Je fus un jour témoin ^d'iineseène 
vraiment risible. J'-arrivais de'Smyrne par'mer; 
soit maladresse .de^ la part du c^pibdne, soit que 
le counant fût trop fort, le vaisseau dériva telle* 
ment: qu'il .s'app^oflia de k porte dorée à moins 
de douze à quinse toises. Les eunuques étaient 
àocourus >sur Tespkunade pour nous chasser; ib 
avaient beau «rier avec leur voix de ftiaoet etlear 
accent guttural: : <r AlleK«-vous-^n, retirez-vous!» 
notre navire n'en allait pas plus vite. Cependant 
nos matelots 9 du haut des vergues, plongeaient 
leurs regards non<-seulement dans la cour du pa- 
lais, mais Âicore sur le harem. Charmés de la 
siouveauté de cette perspective, ce» gens grossiers^ 
au lieu de faire attention à la manœuvre, s'étaient 
-tournés vei*s. le palais pour voir tout à leur aise, $e 
niontmîent du doigt l'un à l'autre ce .qui leurpa* 
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raisêait curieux , se moquaient des eutiuques, et 
dms leur patois leur dîsaie&t les^înjiires les plus 
comiques. Ceux-ci 9 furieux, allaient chercher de 
petits cailloux et d'une mata débile ^les lançaient 
contrele navire. J'eus beaum'adresseràceluiquipa- 
imait leur diaf .et lui dire dans soa*kiifei§èfigli#^ : 
«CtfiBdkn I un vaisseau n'eM .pas un araba que^rtim v 

Mt tourner à droite, à gauche ; justement comitae 
dn veut. C'est le veut qui nous a mis ici , c'est le 
courant qui nous y retient; lés vents et les cou- 
niDts sont l'ouvrage de Di^u; rbommcpeut-il «'y 
opposer? Un peu de patience et tout irahien ! 3^ le 
devoir des eunuques étant d'exéentér les ^ oi^dfes 
reçus ou du moins de faire tous leurs efforts pour 
hrèxécmtérf ik'cbntiifuè^M à^esâéUlèr, à crier 
H avons jeter des pierres^trsqU^à ce que lé nàviré 
nlàrassM^loi^é pour ne plus leur causer* dln- 
(piétude. . . . - . 

> k péiiM^a^t^on d^passéSèt*ai-B6uî^nou que ^on 
MUre-daMs te^porf, dont lés eaùràranqùtHesfpéip^ 
aiettetti «m batellerii de se* dirige où leui^ pas^ 
fligmiiiésireM aborder; 
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^ mière cour du Sérail. — ^ Hôlc\ de^ qiOQoaies. -— Hippodrom* 

— Mosquée du SHltao-Achmel. — ObéIisc|u^ de Théodose. 

•^Eskt-Stfraî ou lé Vreux-Falaîs.<-* Mosquée dé Soliman. — 

' Tiièriakiçil t»reiiedrs d'opium; -^Quartiers dé^erfé de Cons- 

';• laèiaiopIeL «^^Qvnrfltor» «IM« «épaves 4e eaux déa^iM;»^ 
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. .Après ^pir parçourii )çs «^(uairtier^ sHn^ hom 

les plus populeux de l'inlérieur. 
.,, A gauche ^t ti>iit; pcèft de l'école dk^ A^ijfuk- 
Ba^^r y où il ,^st, d!p9«g« d^ dbspj^odrt^ pMir »ai«m 
4aos la vill^ s^ irouve^la dcM4aO« turque (Zatié^ 
fice est en bois; son extérieUf diigiwdé fidt prit» 
mer qu'il a, on ne sait comment , échappé aux 
nombreux incendies qui ont désolé ce quartier. 
C'est là que doivent se rendre les navires turcs, 
francs ou raïa, chargés poul* le gouvernement ou 
pour des négociants turcs. Un petit minaret en 
bois y de huit à dix pieds de hauteur , annonce 
qu'à côté de la çalle où travaillent les employés il 
y eu a uue destinée à la prière. Cette douane y 
ainsi que la douane franque de Galata , est déserte 
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%wi|d ies WRto du nord r^neni h m^ êÊm p s* Let 
WYiresqiÉi vîeon#iil4e litMcir^sodM^f ne pwir 
Yast alors franchir le détroit desDardaac&t^s^W 
fiWftiiieiit À<ii^o*€»9t«ooil àia Pointe de&BariNérs^ 
fiK>ttilfaigM silices, l'un à Vextréoj^ decellelMfiie 
Ipiftiite de trfn« connue sousie nom deCfaeraBUese 
ik Thiaioe^ f aiJtM à uveliisi» eq^vteo» «iHcbMidM 
du ehàteaii des DurdaxieUes^ siir la cète d'Ane» 
fietàât deslagualion du» touTenC plusieurs «6* 
Étténes ^ quelquefois .même plusieurs mois; maie 
quand les vents da sud «ômtûeM^nt à aeuÉter, 
ces nafvires partent en même; teuips et an^^étft 
presque tcms ensemble^ Tout e%t alors enaètiviré^ 
diaque négociant^ dsins bf crainte d'uD'ineevdïe^ 
B^mÊÊffÉeêM de fmre déhanquer , i^rifier et tn^ns^ 
porter dani ses magasins^ les marèliandises qui lui 
mat-adressëes. 

A cent pas de 4'édieHe' est éikW )e mardié au^ 
poissons le oiiem: foumi de )a câfrïiale* C'est peulk 
être le Metr le plus fréquenté dé 1^^ viHe et oelui^ 
eè TelD iNBiiepiit»f>iIe plud Rembarras de toute es^ 
ptee^ car il sf rt- de. plissage k la ntajeiire pàHit 
delft^ptdairânmeremtîlequatid eBe va le mattâ 
à ses afiairesy et qiîatid ^ ^u coucber du soleil, eHe 
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(a) Qi> Binnlow i»aviH a C^attaaHooflb «e qfMi'44 Jiat« 
Blanche {Jk-Dènit) poor, dé3.ifQfir >celU partie da.la MMit^ 
raoée qui eat au-dcilà du détroit des Dardanelles ^ en opposition 
à celui de Hfer^Noire {Karn-Dcnh) qui est au-delà du détroit 
de CânstM^ople. Cette expression induit souvent en erreur te 
PfMé tioCMèlti^MMMlt aérM, ifiH cH< «ft^*^* P^^ dé eiilé air noÀI 
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ft^en r^lminie ehec «Ue. C'est là encore que 8r#it 
le p^uft souvent renécuUon dés criminels <^ondafiio 
nés à mort*. 

Quand on a Usa^versë le oarrefo«ir| on ^Mre dMft 
h' Titte pv^Bif^rCapôustobv une de» nombreuMS 
ti^iie»fHàtiqaae0<datts le mur *dienoeiilte ^ et qui 
eet beaucoup t^op étroite pour la foute, qui -doit y 
passen Suiyaatrusa^y eUe est ouverte «vant le 
lever; d|i soleil, et fermée à son coudiér.Le rsià 
•ti retard . échflqppe ' à la. consigne moyennant 4a 
p^odîque rétribution d'un para donné au portier; 
\^iVfW»^pidià\égiè par les o^itulalions, se ùàt eu* 
^ità toute.heure, passe et ne paie rien;: ^ 
. iQp^^Urôure ensuite detvantisoi' uii vaste «difiee 
eotpifrre dont la youteesl'trè»éIevéef c'est -MîsrH 
li^l^tchi', .le marché desliiié à la vente des den-* 
rées qui viennent d'Egypte; ce passage est très'fré* 
queiUé^ A ^reiCé et à gauehe k>n Voit me 'quantité 
<Î9 bpatiques teiames. pa^ des Egyptiens. Toil»!rè»« 
éùUtÀtB miâbie^ articles > étalé!» dâqsjletiniénife <^^ 
dre :.di^bois de teinture ^qudquesipaoduàta'cbi* 
niiques, du sucre'brunven pondre^préfisvé parlés 
Tumsiatk .sucre Iraffiné^ coAime.'Siucîiaiit'^plus^ ^ 
4^flitant' beaucoup moins > du- bois de savôki , ^eiù^ 
ployé 9 dit-on, de préférence pour le blanchissage 
del'cMdeB^i de <lh ninx^voinkfue, de -IWiiNM^^^u 
kat^àdunluk (stôràx oj^fhafis); dont les Francs se 
servent en . temps de peste pour se parfumer en 

rentrant;.du henpè rMuiJ: en po^dre,:si.^4té 4wi^ 
^OriM)t!par^l^.iflmI^>pol^',serleindre(«^^ pcMige 
mordoré 'le bout des doigts, quelquefois la. pkinte' 
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des piecU; plus rarement les cheTeux.. Cest.^aussi 
à œ marché, «fiie les femmes qui se mêlant de mé- 
decine tiennent acheter les drogues dont elles 
composent leurs médicaments. 

ËD sortant de Misr<*Tdbiartchè , on i^ntre à gauche 
dans une rue qui sert de marché aux fleurs et aux 
plaotes; médicinales. . 

' Plus loin un bruit sourd attire l'attention; il 
part d'un vaste établissement où , sous la surveil- 
limce du gouvernement qui s'en réserve le mono^ 
pde^ se brùle.et se pile tout le café destiné à la 
eoDsomatation deConstantinople, les Turcs ne: se 
servant que de café pilé^ Je fus curieux d'y pénë- 
Irer; je.vîs un grand nombre d'individus occupét» 
à ces travaux. Les cafetiers et les détaillants/ tenus 
d'y venir chercher leurs provisions, faisaient fouie 
en: ce moment ; chacun était muni d'un sac de 
adrdaiis lequel il est d'usage de tenir le café bien 
renfermé pour que le parfum ne s'évapore pas^On 
assume: que tout le grain ainsi distribué vient de 
L'Yèmen, de. Moka, et qu'il est défendu , sous des 
peines très révères, d'y en mêler d'étranger. J'i- 
^qre- jusqu'à quel point cela peut être vrai> Il 
est certain que dans les maisons des grands, dans 
les familles misées et chez les cafetiers les plus re- 
om&més,^an distingue sur-le«champii son parfum 
odui de l'Arabie du gdiaoiw-qahyèsi (café des 
iafidèles)» Cela d^pend-^ii de >]a manière de le pré- 
psH*er^ si différente de celle; usitée en Europe ? je 
n!en sais rien; mais ce que .je, puis affirmer, c'est 
cpie,dbaque fois que j'ai voulu acheter chez les mar- 



5 



66 CHAPITRE I. 

chands francs de Galàta du moka en grain, je 
l'ai toujours trouvé mélangé d'un tiers environ de 
café étranger. 

Si l'on se dirige ensuite vers le Sérail , on entre 
dans la belle rue deBach-KapoussouXàse trouvent 
plusieurs grandes pharmacies, dont deux sont en . 
constante rivalité ; c'est à qui obtiendra la fourni- 
ture du palais impérial, qui entraine ordinairement 
aussi celle de la caravane qui va, chaque année , de 
Constantinqple à la Mecque. Suivant que Thèkim* 
bachi, premier médecin du sérail , intéressé plus 
que toute autre personne à la scrupuleuse exéitur 
tion de ses prescriptions, favorise Tu» ou l'autre 
de ces concurrents^ il en résulte pour le candidat 
préféré un surcroît de considération et àe grands 
bénéfices. J'assistai un. jour à l'emballage des mé- 
dicaments qui devaient partir avec la caravane, 
et remarquai qu'ils se composaient presque .entiè- 
rement de purgatifs et de toniques. Je fus. étonné 
de l'énorme quantité de pilules expédiées ; . mais en 
réfléchissant que les nombreux, pèlerins devaient 
traverser d'immenses déserts artde&, je dusiMm^ 
venir que la forme pilulaire était la plus appro* 
priée en pareilles circonstances. 

Au bout de la rue on voit un petit édijBce simr 
pie , élégant , à grillagés dorés ; c'est le turbek ou 
chapelle funéraire de Sélim III. Les fenêtres. sont 
à hauteur d'appui; quelquefois elles sont ouvertes 
et l'étranger peut en voir l'intérieur, remarquable 
parla clarté, le bon goût et la {N*opreté qui y r^neuL 

Plus loin, en tournant à droite, se trouVe une 
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fourmilière d'apothicaireries ; quatre de ces ëta^ 
blîsseménts forment le carrefour méine; tou$ sont 
tenus par des Grecs. Plus loin , encore des apothi- 
oûreries ; on reconnaît que ce quartier est exclusi- 
vement consacré à la demeure des Musulmans. On 
est parvenu à leur persuader si fermement qu'ils 
nepoui^^t bien se porter sans médicaments, 
qa'ils^ ^x^ preonent maintenmit tonte Tannée , ex- 
cepté cependant; à l'époque dn« ramazan , carême 
des Turcs^et pendant les grandes chaleurs de Télé. 
Quand le Mumlman était riche y tout allmt bien, 
a9 moins pour le pharmacien* L'efTendi qui , après 
avoir fait sa fHrière, fumé une ou plusieurs pipes 
de. tabac et pris une ta^e de café, s'ennuie le plus 
souvent ch^ lui , était bien aise de voir, chaque 
matin, son apothicaire lui apporter, dans une bou- 
teille enjolivée de papiers de diverses couleurs, 
ficelée et cachetée, le médicament qui devait hii 
donner une nouvelle vigueur. 11 causait longue- 
ment avec lui de sa santé, de celle de ses voisins ; 
à la fin de l'année les drogues étsdent payées et les 
bénéfices considérables. Tout est bien changé de- 
puis que le Musulmaaest devenu pauvre } il donne^ 
un léger ii-compte snr le long mémoire et le re- 
garde comme acquitté» Souvent même il envoie 
son premier serviteur marchander de boutique en 
boutique le prix d'une recette et la dpnne à faire 
à l'apothicaire qui en demande lé moins. Depuis 
lors cette bi*anche d'industrie suffît à peine pour 
faire vivre ceqx qui l'exercent. 
Bientôt se présente aux regards un immense 
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palais, OÙ la foule entre, d'où la fouie sort avec- 
empressement ; c'est la Sublime^Porte, ouïe palais 
officiel du grand-visir. C'est là que ce ministre: re- 
doutable , chargé de tout le poids du pouvoir exé- ' 
cutif , donne , dans une grande salle , une audience 
publique, plusieurs fois la semaine. C'est là que 
le reïs^fiehdi reçoit les premiers drogmans de 
tous les ministres étrangers , que se traitent les 
affaires politiques et. que sont jugées les réclama- 
tions des négociants européens. C'est là aussi que' 
sont envoyés les individus coupables^ de fréquen- 
tes cpntraventions et que les punitions précéden- 
tes n*ont pas corrigés. Le châtiment, ici, suit de 
près le jugement; et quiconque s'est arrêté quel-' 
quefois à la Porte aura sans doute eu l'occasion de 
voir plu^eurs délinquants recevoir la bastonnade 
sur te plante des pieds*. 

En sortant de la Porte on entre dans le plus beau 
quartier de la ville; des rues larges, propres et 
bien pavées ; une caserne magnifique , la mosquée 
de Sainte-Sophie, une fontaine très gracieuse, en- 
fin BahUHumaîoun (Porte-Impériale) se pré- 
sentent successivement. C^est à côté de cette porte 
qu'on exécute les criminels d'état'pris dans la ca- 

se 

pitàle, etqu'on expose leurs corps et leurs têtes pen- 
dant trois jours consécutifs aux regards du public. 
On y apporte aussi les têtes des pachas rebelles 
exécutés dans les proviiiees, et les oreilles coupées 
aux ennemis sur le champ de bataille. 
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(i) Voyez Note lïl à la fin du volume. 
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Après avoir passé sous la voûté de la Porte-ltii- 
périale , on se trouve dans une grande place irré- 
gulière, ornée de très beaux platanes. A droite est 
un long bâtiment peu élevé ; ce sont les cuisines 
du Sérail; à gaucbe estPancienne église de Sainte- 
Irène, dont les Turcs ont fait un arsenal qui ren-* 
ferme beaucoup d^armes anciennes. Plus loin sont 
les bâtiments de l'administration des monnaies et 
le divan du grand-visir* Tout au fond, vers le mi- 
lieu, on arrive à la deuxième porte du Sérail, appe- 
lée Bath-us-Sèlâm (Porte-du-Salut), que l'étranger 
ne peut franchir qu'aux jours de réception de 
quelque ministre européen. 

£n quittant cette cour on se dirige ordinaire- 
ment vers l'Ât-Meîdani, l'ancien Hippodrome, qui 
en est peu éloigné. C'est la place la plus vaste qu'il 
y ait maintenant à Constantinople. Â gauche se 
voit la superbe mosquée du sultan Achmed, située 
au milieu d'un bel emplacement ombragé par un 
grand nombre d'arbres majestueux; les six mina- 
rets qui la distinguent font im effet très pitto^ 
resque. 

Sur la ligne médiane longitudinale de rHippo- 
drome on remarque l'obélisque de Théodose, la 
colonne Serpentine, maintenant toute mutilée, 
qui soutenait, dit-on, autrefois le trépied de Del- 
phes, enfin une colonne mal assurée sur sa base, 
qui menace de s'écrouler au premier jour. A droite 
est une ménagerie petite, obscure, mal tenue; 
les animaux que j'y vis me parurent sales et souf- 
frant de leur réclusion. 
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£u tnversanl, aa sad de rHij^iodroiiie, EjcuUr- 
gOrlÀmani ( Poit-aux-Galères ), dont le nom rap- 
pelle l'ancienne destination S 1^ voyageur est attiré 
par la vue de trois colonnes de beau granit et d'un 
diamètre considérable qui gisent par terre; plus 
loin s'élève majestueusement la colonne brûlée , 
ainsi surnommée de ce qu'elle a été souvmit at- 
teinte par les flammes dans les incendies si fine- 
quents à Constantinople. Les tronçons de pc»*- 
phyre superposés qui la composent en sont déco- 
lorés , et les cercles de cuivre qui en cadient les 
jointures plus ou moins oxidés. 

On découvre ensuite la mosquée du sultan Baja- 
zet , qui couronne une des collines de la capitale ; 
puis Eski-Sèraî ( Vieux-Sérail) , servant autrefois 
de retraite aux odalisques malades ou répudiées 
et aux femmes de sultans décédés, et devenu, 
depuis la révolte des janissaires , la résidence du 
sèraskèr ou général en chef de l'armée. Dans les 
rues avoisinànt cet édifice on remarque les bou- 
tiques d'ustensiles de cuivre dont les formes bi- 
zarres sont parfaitement appropriées aux habitudes 
de la population ; le marché aux poulets , grand et 
souvent bien approvisionné, mais sujet à d'é- 
tranges variations ^ qui dépendent du souffle des 

(i) C'est en effet sur ce terrain bas et tout composé d'ensa- 
blements et d'alluvions que les empereurs grecs avaient faitcrei?- 
ser un Utnan ou port pour les galères. C'est maintenant une grande 
place entourée de maisons. 

(2) C'est de Varna, le meilleur port de la Turquie sur la Mer- 
Noire, situé 375 lieues environ de Constantinople, que partent 
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vents; les fabriques d'encrç, toutes différentes^ 
des nôtres ^. 

Enfin on arrive devant Suleimaniîèy la mosquée 
du sultan Soliman. Presque tous les étrangers s'y 
rendent, moins encoi^ pour admirer l'élégante 
symétrie du monument que pour observer cett^ 
esfiHèce d'hommes connus sous le nom de thèriaki 
(preneurs d'opium) qu'on rencontre dans les en- 
virons. Ccmwne voyageur et comme médecin^ je 
leur devais doublement ma visite. A peu de dis-^ 
tance 4e. la mosquée il y a une rangée de petits 
cafés obscurs devant lesquels règne un long et 
étroit berceau qui^ dans la beUe saison, offre une 
agréable retraite. Le quartier, étant déjà éloigné 
du centre des affaires , jouit d'un silence propice 

les convois qui fournissent à la capitale les œufs et la volaille pour 
sa consommation. Les vents sont-ils favorables ^ la traversée ne 
dure que deux on trois jours et la cargaison arrive grasse et bien 
pq^nte ; alors il y a foule à oe ponvoir oiscnler. Sont-ils con- 
traiicsy la traversée dure huit jours 9 les aqjmaqx sont débarqué» 
maigres ou nuilades^ alors c'est un désert pendant des semaine^^ 
mtières. 

(i) Les Turcs emploient la matière épaisse et visqueuse qu'on 
retire de la vessie natatoire de l'espèce de poisson connue dans 
la Méditerranée sous le nom de calamar, — Il faut de longs et 
péaibles efforts pour la ramener à cet état de fluidité gluante 
dont elle a besoin pour s'empreindre sur le papier glacé dont les 
Musulmans se servent ordinairement. Souvent l'étranger, en 
vbjant le pilon de l'ouvrier retomber de tout son poids dans un 
énorme mortier rempli de cette matière visqueuse, s'éloigne pré- 
cipitamment, se croyant déjà noirci de la tête aux pieds; bientôt 
il se rapproche en riant de sa méprise; c'est à peine si le liquide 
a bougé. 
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à rétat de contemplation. Je cherchai des yeux 
le café où se trouvaient le plus grand nombre de 
thèriaki; j'entrai dans celui où il y en avait trois. 
Ils étaient immobiles, éloignés tes uns des autres, 
et assis à l'orientale sur le banq placé à l'intérieur. 
Le phis jeune paraissait le moins absorbé ; il re- 
muait quelquefois la tête et les mains ; le second 
Pétait davantage y et le troisième, le plus âgé, of- 
frait le dernier état de la dégradation où conduit 
l'usage immodéré de l'opium. Il était courbé en 
deux; sa maigreur était extrême, la pâleur de son 
visage cancéreuse ; ses yeux éteints et hagards. Sa 
barbe n'offrait plus que quelques poils rares et 
lanugineux. Tous trois avaient probablement 
pris leur dose d'opium en entrant, car aucun 
d'eux né tira de son sein la boite qui contient ce 
bien suprême. Après être resté plus d'une heure 
dans ce triste réduit, je me disposais à m'en aller, 
quand un homme vint chercher le vieux thèriaki, 
le chai^ea sans mot dire sur son dos aussi facile- 
ment que si c'eût été un enfant , et le porta pro- 
bablement chez lui. Je pus observer que les jam- 
bes du vieillard, contracturées, restaient en équerre 
et paraissaient aussi sèches que les os d'un sque^» 
lette. 

Tous les (!{iiartiers que je venais de parcourir 
m'avaient paru généralement propres et salu- 
bres; je voulus m'assurer si les plus éloignés du 
centre l'étaient également. A cet effet, je visitai en 
tous sens, pendant plusieurs jours, les quatrième. 
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cinquième, sixième et septième collines, plus ou 
moins proches du mur d^enceinte qui défend la 
ville du côté de la terre. Peu de voyageurs se sont 
donné la peine d'ôxaminer cette vaste partie de 
Gonstantinople; je n'en trouve aucune trace dans 
leurs ouvrages. Que de rues désertes , de maisons 
tombées ou tombant en ruines ! Que de terrains 
en friches, de jardins incultes ou à peine cultivés! 
que d'espaces incendiés ou abandonnés! Que de 
pauvreté , de misère dans ces quartiers habités çà 
et là par des familles la plupart turques, retraitées 
et vivant du chétif tahin que leur accorde le sou* 
verain ou l'effendi auprès duquel elles furent em- 
ployées ! Jamais médecin franc ne fut appelé dans 
œs lieux solitaires ; on se croirait à cent lieues de 
la capitale ; mais l'air y est pur, et cette population, 
quoique couverte de haillons, parait jouir d'une 
santé florissante,^ même dans l'âge le plus avancé. 
Dans ces excursions j'ai eu l'occasion de voir 
les nombreuses casernes des janissaires, celles 
surtout si spacieuses.de l'At-^Meïdani, les divers hô- 
pitaux , l'aquéduc de Valens, les citernes à voûte, 
celles à ciel ouvert, la Maison Carrée, dite aussi 
le Palais de Constantin; tous ces bazars qui se 
tiennent sur le pavé des rues désignées à cet effet 
on dans des échoppes construites pour la journée; 
cet inunense Ouzoun Tchartchè (Long-Marché), 
ces bézestins aux voûtes élevées , où je me plai- 
sais à observer, devant chacune des myriades de 
boutiques qu'ils renferment, les mœurs mer- 
cantiles de leurs propriétaires bigarrés , de nations 
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si varîëes; enfin, pendant un long séjour à-Goas- 
tantinople , j'ai tout examiné avec plus ou moins 
d'intérêt, khans beaux et vilains, établissements 
de bains les plus renommés de la capitale et des 
faubourgs , cafés turcs , grecs «et arméniens ; 
mais ce que je n'ai jamais pu voir sans émoticHi , 
quoique la fréquence de cette ^nsation eût du en 
émousser le sentiniient, ce sont les mosquées imi- 
périales. Leur position sur la cime des collines 
centrales de la ville, les sveltes minarets qui en 
flanquent les extrémités, les perspectives admi- 
rables dont on y jouit, les vastes cours dont elles 
sont entourées, les arbres majestueux dont la ver- 
dure iait ressortir Téclatante blancheur des bâti- 
ments , les établissements nombreux d'utilité pu- 
blique qui en dépendent ^ , la propreté qui règne 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, le silence, le 
recueillement, la fréquente prière, font de ces 
temples à la fois imposants et gracieux l'objet de 
l'admiration inv(^ontaire de l'étranger qui les voit 
pour la première fois, et d'une admiration réfié- 
chie pour celui qui sait apprécier l'influence de 
l'élément religieux sur le caractère, le bonheur ou 
le malheur, la gloire et la prospérité des nations. 
Nous avons vu dans l'excursion précédente 
qu'entre les eaux du port et le mur d'enceinte de 
la ville il y avait une longue bande de terrain 
d'alluvion , où les besoins du commerce avaient 
nécessité l'établissement d'un grand nombre d'é- 

(i) Voyez Note IV à la fin du volume. 
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chelleSy de douanes, de boutiques et dépôts de 
marchandises; et que, comme l'on jouit de plus 
de 'liberté hors des murs qu'au dedans, il s'y était 
aggloméré peu à peu un^ certaine quantité d'ha- 
bitations que rhumidité et l'entassement rendent 
généralement malsaines. Ces mêmes effets se sont 
reproduits du côté de la m'er.de Marmara. Partout 
où, entre les eaux de la Propontide et le mur d'en- 
can te de Constantinople, il s'est trouvé un peu 
de terrain sur lequel on pût élever une bicoque , 
on s'est empressé de le faire; il y a même des 
rues entières dont les maisons, ou au moins les 
terrasses qui les protègent, sont construites sur pi- 
llas, quoique les vagues poussées par les vents 
du sud y occasionnent fréquemment de fortes 
avaries*. Narli-Kapou, Samatia, Daoud-Pacha, 
Yèni-Kapi et Koom-Kapou surtout, sont dans ce 
cas. Comme on peut arriver chez soi par mer à 
toute heure de la nuit, rester chez ses voisins 
aussi tard que l'on veut, sans être obligé de se 
faire ouvrir les portes de la ville , ces quartiers ne 
sont hahités q^e par des raïa, des Arméniens sur- 
tout, qui appi^écient beaucoup ces avantages. Le 
Musulman, qui fait peu de visites, qui rentre ctié^ 
lui aur coucher du soleil et se met au lit de bonne 
heure , attache peu d'importance à ces facilités et 
préfère demeurer dans l'intérieur. Dans ces espè- 

(i) Ces habitations, en* quelques endroits si nombreuses 
qu'eHes peuvent , sinon pourTéteodue, au moins pour la quantité 
de population, former un gros village, ont quelque analogie 
avec celles qui se trouvent auprès de chaque barrière de Paris. 
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L'échelle.de Scutari est le rendez-vous de toiles 
les personnes qui vont chaque matin pour leurs 
alTaîres commerciales à Constantinople ^en re- 
viennent le soir, ainsi que des voyageurPet des 
caravanes qui se rendent dans Tintérieur de l'A- 
sie. On voit près de là un marché très fréqueuaté 
et de nombreux chevaux de louage pour monter 
la longue colline sur laquelle ce faubourg e^t bâti. 

Boulgourlou, qui, vu du Grand-Champ-des- 
Morj:s , fait un très bel effet, et qui promet de dé- 
dommager le voyageur de la peine d'arriyer à son 
sommet; par l'espérance d'un magnifique point de 
vue, était le but principal de mon excursion. Pour 
y parvenir , il me fallut d'abord suivre une rue 
longue , mal percée , tortueuse et rapide. Après 
un quart-d'heure de marche fatigante, on.trouve, 
à gauche, un joli plateau, dont aucun auteur, que 
je sache, n'a fait encore mention. J'en suis d'iiu- 
tant plus étonné que jamais positipn ne fut plus 
heureuse pour faire un des plus beaux panoramas 
du monde. Sa hauteur peut être de deux cents 
p^ds au-dessus du niveau des eaux du Bosphore; 
sa distance de la côte opposée est, à vold'Qiseau, 
de douze à quinze cents toises. La laideur du ca- 
nal est ipasquée en pantie par la colline sous-ja- 
cente. La vue plonge de là sur cette longue suite 
de villages qui bordent la rive européenne, sur 
le palais d'été du Grand-Seigneur, sur les hau- 
teurs verdoyantes de Bèchik-Tach, de Dolma- 
Baghtchè, et sur celle de Fera, couronnée par la 
caserne de l'artillerie légère. L'entrée du port, 
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traversée par des kaïk de toutes grandeurs, en- 
combrée de vaisseaux marchands à Tancre , tan- 
dis que d'autres arrivent de la Mer-Noire ou par- 
tentpourlaMéditerranée^lacâsernedescanonniers 
et sa mosquée en marbre blanc, la Pointe-du- 
Sérail avec ses palais ^ ses jardins et les principliles 
mosquées de Constantinople, tous ces objets font 
un ensemble admirable. La belle saison, un bril- 
lant soleil , une nature riante, une végétation forte, 
la légèreté de l'atmosphère, les formes des coltines 
si purement dessinées, le chant du rossignol dans 
le Bolbul-Dèrèci * voisin , captivent tour à tour 
Tattention et font éprouver les sensations 'les plus 
délicieuses. 

Je m arrachai à regret de ces lieux et m'achemi- 
nai vers Boulgourlou. On laisse à droite une petite 
maison de plaisance du souverain ; on gravit une 
pente, et l'on arrive au sommet rapide orné de quel- 
ques arbres majestueux. De tous côtés la perspective 
est inunense, et cependant elle n'est pas, à beau- 
coup près, aussi intéressante que je m'y attendais. 
Vue de cette distance et à cette hauteur, Constan- 
tinople perd beaucoup de sa magnificence; ses 
mosquées semblent diminutives et ses collines 
à peine sensibles. Son étendue n'est plus rien au 
milieu des déserts qui l'environnent; le Bosphore 
n'est plus qu'un ruisseau argenté, son port qu'une 
anse, ses navires que des coques de noix, et les 
Iles des Prinees de simples écueils. Byzance, la 

(i) ValUe des Rossignols. 

I. 6 
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siiper)>e Byzance ^ ne parait plus qu'une ville en 
relief; la Pfopoiiiâde et le Moiit«OJympe sont les 
seuls objets eu harmonie. 

Je me rendis de là au hameau Totsin ; une toa- 
laine oliit>ragée de gro$ arbres , des jardins mé^ 
dîocremeot ^^uki^iés^ tcmt à o6të un petit bois, 
«retrûte de nembréux eoureuîls,foiit passer ifod^ 
qnes moBftaits agréables. 

Étant venu par Sèlimiè^ ou quartier de Sëlint, 
iioa^ellement bâti au haut de Scutari^ je «e diri*- 
^eai âur Baghiar-Backi (lefiaut^des'^Yîgiies), der- 
nîèreinent construit au sud de ee faubourg. Avant 
d'y arriver on trouve à gauche un kiosk avec une 
fontaine dont la situation très bien i^oisîe Bit 
tout le tJ^rite; eUe domine cette colline, où Ton 
cultive l'espèce de vigne qui fournit à k csqpitale 
le tchaoïichHizum, raisin comparable aux dns* 
selas de Fontainebleau; et le barmak-uzum ^, qui 
commence quand . le pnemser ftiit. Les Ses des 
Princes, vues à cette distance, paraissent daais 
toute leur beauté. La mer de Marmara semble nrk 
iimnense miroir que termine i'tle qui lui a donné 
son nom; enfin le Mont-Olympe fait le fond du 
tableau. 

Les eat|K de la footaime sont renommées piDur 
leur fraiobeuf et leur bonne qualité ; Boa-eeule-* 
ment les pixHiieneurs viennent en boire et les ba* 



(i) Uurmy raiaio; éamiakj Jolgt. Oki nomme aimi cette 
riété à cause de la ressemblance de ses grains avec la dernière 
phalange du petit doigt. 



bitaats de Sçui/àri w preafk*e pour leur coiiâQ^*- 
mation, vms encov^ h^ ^Eaii4^ ^ l^^ pc^rso^naf 
aisées de la Ciapitale en font irewr leur proyi^iofi. 
journalière* 
La société dan^ le kiosk éjËait priiiçîpale9p«pt> 

eofl^es«e de viettx Muwlmaâsrotir^tâi* Cooteots 
de la maîsidti^ qrâ leur 6«t ooooédée par le gouwer^ 
nemenl;, du tnhm aaqipiçl ite ont droit, de la faille 
pensioii <fai y est «ttaebée fet du petit pé^iule 
qu'ik oot pu éooncHniser , ils passeol; laifio éi leur 
exista»ee dans la plus profende traodquiUiié. J'jr 
-m aussi quelques raia , la plujpart arwénieiis< La 
Fiaoe, celui eurtout dont Textériieur annoBoe la 
pn^Hretéy y eat la béeu^venu. 'J'atiai ppe^di^ «Ha 
{daôe auf^ès d'uii à0 ces vîeiUai^ds* lÀy point de 
gène, pcnptde sah^taiji^m; personne ne vow i^e* 
marque ou du moins n'a l'air de vous renaarquea?» 
TrouYe-t^cm quelqu'un decosmais^aAoe; on le sa- 
lue de jkûffi en sile»ee* X-tron quelq^ie «hosç à se 
due; on -cAuse à voiis: has^* On fun^, <m lm% à^ 
l'ea«, on prend «^me tas^edecaCé. On réfléti^t $i 
r^n y est di£|M>sé; on J4^t d^s beautés de la n^ 
ture. Oa éoQUte quelque vieillard qui piiirl^ leiM^e- 
ment et avec siwpJUcité ; on paie et on s'en va ; f^, 
^oe à ces paisibles ^usages, on n'awqmie paix^le 
'oiseuse, aucune 'méchanceté à se repr^ber. Peu 
à peu l'on prend l'hahitude de se taii^ qiuand QP 
n'a rien à dira., et l'on finit par crc^re qiu'on peut 
vivre heureux sans se.conforxper au Jbavardage 
cA>ligé des sociétés européennes. 

l^agréaUe situation de Baghlar-fiachi ^ lasalu.- 
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britë de l'air, la bonté de Feau et le' bas prix des 
loyers, ont rendu cette partie de Scutari un point 
de réunion pour les familles arméniennes qui dé- 
sirent passer la belle saison à la campagne sans 
être trop éloignées de leurs affaires. 

Je descendis, au sortir du kiosk, la longue rue 
qui conduit aux cimetières musulmans. J'ai déjà 
décrit l'impression ^que m^ firent ceux de Péra , 
mais ceux de Scutari l'emportent encore par leur 
étendue, le luxe des tombeaux, la hauteur et le 
rapprochement des arbres. Les riches' Turcs de 
CoHStantinople , par un sentiment 'd^orgueil ou 
de piété, préfèrent être inhumés en Asie, qu'ils 
regardent'comme utic terre appartenant aux vrais- 
croyants, tandis que, selon leur tradition, la terre 
d'Europe doit tomber un jour entre les mains des 
infidèles. 

Que de fois n'ai-je pas visité ces lieux consa- 
crés à la mort, parcouru lentetnent pendant des 
heures entières les nombreux sentiers qui les tra- 
versent, et causé avec le fossoyeur creusant une 
fosse! Que de fois rie^'^s-jepas entré sous ces 
hangars où rindifférencé sculpte les marbres fu- 
néraires et fixe le prix de son ouvrage ! Je me 
rappelai involontairement que ce genre d'indus- 
trie, presque inconnu jadis sur les bords de la 
Seine, y avait acquis depuis peu, sous l'empire de 
la mode et de la vanité, le même degré de perfec- 
tion que tant d'autres industries ; mais quelle dif- 
férence en général sous les rapports les plus inté- 
ressants, ceux delà morale et de la pieté! Ici c'est 
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une femme qui a perdu le seul homme qu'elle 
ait connu 9 Tunique ohjçtde ses soins et de ses 
affections, et qui yient prier et^ pleurer sur sa 
tombe y cultiver les fleurs qu'elle-même y a planr 
lées; à côté d'elle sont ses enfants, qui regrettent 
l'ami de leur en&nce, le protecteur de leur jeur 
nesse, celui qui dev^t leur, ouvrir la carrière de 
l'industrie ou celle des emplois; et l'esclave char- 
gée de la petite pioche et de Tarrosoir , qui déplore 
la mort d'un maître^ indulgent dont elle espérak 
la liberté. Là c'est une femme que la loi et les pré- 
jugés établis admettent, à très peu; de choses près*,^ 
comme l'égale de l'homme, et qui se regarde même 
comme supérieure à son mari si. ^e lui apporte^ 
eu même temps qu'une fortune considérable, l'at 
liance d'une famille d'un, rang plus distingué;, 
une femme qui, dans le tourbillon de la société, ne 
tarde pas à trouver des Comparaisons souvent! dé- 
&yorables à son partenaire ; une femme que ses 
grâces et ses tatents font l'objet cootinuel des 
hommages ou des. calculs, intéressés de ceux qui 
l'environnent; une femme enfin à qui la perte 
d'un épotlos:^en rompant un. lien . devenu depuis 
JoDg^temps pénible^ ouvre l'agréable perspective 
de plaisirs nouveaux ,. ^uits d'une liberté tant re- 
^ttée. La mort réveille bien quelques sympathies 
oubliées et fait couler quelques Jarmes; la dé- 
I cence prescrit, à la vérité, une séquestration de 
I queUpies jours, et la loi un deuil d'une .longueur * 
désespérante ; mais tout se borne là. Prier? à quoi 
bon , qu^nd un clergé est si richement payé poiu 
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remplir ce devoir? Aller au dmelière? fi est si 
éloigné ! Visiter la tombe qui contient les restes 
de aon épôtix?ge serait un spectacle trop affligeant! 
les nerfs de la pauvre veuve en seraient trop pé- 
nibletn^t affectés; d'ailleurs, la foule importune 
éinpéchemtt tout recuèillémentjdes connaissances, 
de^ âmis^ en la voyant se li^er à cet excès àe mé- 
lancolie ^ pourraient même en rire secrètement. 
Tout bien calculé, il est moins pénible et plus 
convenable d'être triste chez soi: Oui certes, et 
à rap{Hii de ce raisonnement ne s'est^^il pas établi 
une société qui, prenant en considération TafiSic- 
tion extrême des veufs, des veuves et des enfants, 
se (sharge , pour une redevance très modique, d'en- 
tourer le monument de grilles en fer, d*orner les 
tombés de couronnes d'immortelles, ce symbole 
des étemete regrets, de planter et de cultiver des 
fleurs d^ toutes les saisons , sans que les personnes 
intéressées s'exposent aux intempéries de Tatino- 
^hère ou à se salir le bout des doigts? Les en&n ta, 
placés jeunes en pension et distraits par leurs 
études^ ne chérissent et ne regrettent leurs pa- 
tients qu'en raison dii temps passé sous le toit pa- 
ternel ;,ies domestiques, dont rattachement^ leurs 
tmatoes est généralement en proportion de leurs 
^ùfils, ^e consolent bientôt en retrouvant une 
placé semblable ou meilleure. Quant à la vëtfve, 
le «emps du grand deuil est-il enfin expiré, les 
plaisirs te<!bknmencent ; l'iani^ée est-elle finie, les 
syndpathies * comprimées par la décence se pro- 
noncent. Si la première union fut heut*euse, pôtir- 



quoi la s€CQ»(k iiie le &emt^k fmi sk eUe fut 
lOaUieurettâr^ edUe-câ en dédoiawiiagm ; 'A on con- 
vole, à de nou^eiks noces. Mots. le souvenir du dé-* 
fttat ne pacait pins cpa'ujxrév.e; sa tondbe esà ou- 
bliée^ el Féntretieè des flcgLir&^ reglordé comme un 
enfiniîiHage êx)QiiâaUb dans les pveinien: moments, 
de la donleiy^ est nhendogné aux soin&de la na-^ 

Ced iiéftexioBs. étaient à peiiieteriHiieesciiifije 
ne trou^ dans un oartefoui^ o^ leti mort» da^ 
haut rang seinUaîent s^^étre donné rendta-^^ons. 
fitotombeaux en» Jbrme de sareoplia^ antiques ^ 
sinmontés de haotes cofe^mes itandès j unies ^ de 
marbre blancychargées d'inscnptions f se présen»^ 
taienik de ton&c^tés; k ku» turbans, je fe0O«Mdit& 
de^imoBa, dosi kaaii^«#èr, dm y mi^tcbcp^agassî ^ 
dee oapâaotpacba^ de^ muiti^ des^gpaAds^i$iaes5uJe^ 
me reposai' ali luâlîeu de oes illustras jaoaisf j'é^ 
Toqaod leues^oaabmsfj^ Ips imeeinrogieaib tçm k 
tour^ et les jugeant p» leurs saeesaieinrs adiiellcH 
meot ea plaée^ je -m» plaisaifr à mm retracer les 
ptinespales époques* de leur existeneie apiséti^Qwd 
calme, quel profond silence dans ces liem où 
dor«[ient taoli de générations! et si près de Con- 
staintisiople, en âioe dexe Sérabl doat 1» vue xofh 
prile toute l^iétotredu fias<-Snif>ii9ey sa politîqi» 
san^viinairr^ ses absuvdes qaerelhis veUgieus^ysa 
décadence et sa chute; le trvonipbe de Croissant, sies 
is^ndes qonquétes , &on état slationnaire, sa déca-f 
denee progressive et lesi efforts ifiutiksfaks^potu? 
rarrélar! - 
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Je m'arrachai à regret à ces pensées , et , rejoi- 
gnant mes bateliers , je me fis conduire à Kâdi- 
KeuïUy village situé sur l'emplacement de l'an- 
cienne Chalcédoine. Un de mes apothicaires grecs 
m'avait souvent invité à venir le voir ne meren- 
dis chez lui.- Il s'empressa de me faire lés honneurs 
de sa résidence; il me. conduisit à une église petite, 
nqire^ toute délabrée, où nous ne pûmes pas même 
^ entrer et dans laquelle, me dit-il, s'étaient tenus 
autrefois plusieurs conciles. Nous 4)arcourùmes 
ensemUe plusieurs rues étroites, sales et tortueu- 
ses. La situation de Kadi^Kemu sur un terrain 
plat et marécageux me parut peu salubre. L'em- 
bouchure du Chalcédon est obstruée , et les éma- 
naticNPis qui en résultent doivent y causer, en été, 
beaucoup de maladies. Malgré ces inconvénients y 
le bas prix des loyers et l'établissi^ment d'un pa- 
zar'-kaîk, qui facilite la communication entre ce. 
village et.Gonstantinople, y entretiennent encpre 
une population assez nombreuse. 

Nous partîmes ensuite pour Khalki, où, fayiMri- 
sés par une forte brise , nous arrivâmes en pèa de 
temps. 

La beauté de la 'soirée nous invitait à . la pro- 
menade. Je fus tout étonné de trouver l'espace de 
terrain derrièi^ le village, au pied de lacollipiey 
rempli de promeneurs de toutes les nations^ par- 
mi lesquels se trouvaient des dames franques, 
beaucoup de Grecques non voilées , et plusieurs 
femmes arméniennes moins voilées que éie cou- 
tume. Pour l'intelligence de ce phénomène., k 
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«ne si petite dîstanoe de Coiistantinû|^le,.iL eel 
ûidispensdde de savoir que les quatre Iles qui , 
avec quelques ëeueilsy coroposent: ce petit sondd- 
pel connu sous le nom d'Iles des. Princes, . sor- 
tant du sein, des eaux, {reaque à pic , arides eH ro- 
caiUeuses dans la plus grande partie de leursuper- 
ficie y ont para au gouyernement indignes de fixes 
son atteutîon. Leur proaimtAexIe'Jacapilale, leur 
situation à Tentreedu golfe de Mcomédie. et sur 
le {^ssage des navires qui. se rendehl à Isnéi 
(l'ancienne Nieomedie), la douceur de la tempéra- 
ture^Ia salubrité de l'air et la liberté doqidnty jouit, 
y ont peu à peu attiré une psopuktîon Bondnreuse^ 
composée principalement de familles grecques. 
Âdrcâts pêchemrs, excellents bateliers, eiiRivateurs 
intelligents , ils se tirent très bien . d'aflatre. Qo 
voit dans ces îles des monastères grecs qui.dalenl 
du temps du Bas-Ënq4re. 

Les agréments de ce sé}our avaient: engagé plu- 
sieurs ministres européens à y fixer leur résidence; 
mais la difficulté, i0 danger même quelquefois de 
se rendre sur-le-champ à Péra quand' les affaîrâs 
l'exigeaient et que le temps était . contraire , les 
en ont détournés; et, bien quei'air en soit moins 
pur , ils ont xkmné la prélérence à Buyuk-Dèrè, à 
TJbèfapia^ sur la côte d'Europe, d'où ils. peuvent 
aTolooté*i*n<fceparten^ài>éra. 

Les Francs qui aiment la chasse ou la pèche 
vont^prendre ces amusements aux Iles des Princes; 
aussi sont-elles très fréquentées dans la belle <sai- 
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se» , le» .dîiiianch«8 surtout, kux jours de fêles 
solqnntilles y la foule y est si ccmsidéiisible et la 
Ukkr^é à ^ande que Yon se croirait en Europe. 
Il y a' bien dans, chaque tle un agha ehaupgé de 
la pc^iee; mais coimiie ils trouvent, ainsi que 
leors adurinistréS) leur compte à cette «fRuexi^ 
des visitevnrs, ils sont d'une* botiboime es^ts^ordi* 
naiire. Le 3oir^ à rimire où le Musulman se retire 
et ob partout ailleurs régnent te silence et l'ob* 
iènrité., ici tant' est rÉiouveinent. La lune relUs^ 
Italie sa douce darté^ den lampions sont placés 
^ terre; les^ cafèâ sont illutmnësf une musique 
bvwjfmite se .£»! ^ eiil;e«iKii« 9* la gracieuse romètka , 
eqfièoe d|e danse greoJ}ue(^ attire la foule ; les sucre- 
ries^los confitures, le vin, les glaces et le punch 
ck*culent r^idemenl, et la promenade se pro- 
km^ fort avant dans la nuit. 

Jamais je ne fus plus i^iirpris que d'jr penco»- 
treri, sa^s béoiieM avec à^ babouches jaunes ! 
les'^ehiàles en turban ! etpsd*courant k^ mes à la 
ainté d'uiie'musiqtie 'discordante, une société 
d'ÂMiëmeni^ 'de moii intime connaissance que 
gavais toujours int^ timides et reKgi^ux, ai9$i€lus à 
ieiim afiairei^ et économes aU : plus haut 4legré. 
Leurs yeuK:hiillants et leurs faces enlunûnëes in<- 
tttqnakpt qti-ik avaient outrepassé tes boirtiois àe 
la tempérance. Reconnu par eux, j» ius aussitôt 
entburéMet instamment prié de me jmndi^ i la 
ttncraiie triomphale, le n'<en fis rien ; mais cqrieux 
d^f^erver cette étrange aventure, je les» suivis à 
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quek{ue dtstineëet j« montai avec éuk au premier 
éta^ qa^'ûs o€ctlfiaieiit dans une des tavernes du 
▼iHage. 

Une table surchargée des débris du diner^ des 
inmleffles vide» et des pipes dans tou^ les coins 
de la cfaiâùxibre, àa tshnic inépandu sur le plancher,^ 
le sofiibre bènielt, le noir kalpa^L, les babouches 
mordorées épars çà et là, le cadbaretier et lès do- 
mestiques grecs encourageant }e gaspillage , tout 
oAitnt lUmàge d\in 'désordre compleft. A peine 
m'euf-on fait asseoir au grand angle du sopha que 
les mQsîcJem jouèrent une marche en* irion hon- 
netar, ensiîitè queNjues-uns des airs favoris des 
Arméniens, que ceux-d accompagnèrent chabun 
à leur manière.' Leurs voîx fortes et peu ftexîbles, 
dont' le timbre était exaspéré par l'état d'exalta- 
tion où ils étaient , formaient avec le son des in- 
struments un vrai dharivari. Aux chants succéda 
la dâfirse ; qu'on slmagine six ou* huit individus 
se tettà'nt péth tham, avançant et recelât saiis 
but ni tteSUtéyHant aux éclats les uns des autres, 
se heurtant et poussaûnt dès crîs sauvages, s'àccro* 
chant au sopha où tohifoant à propos dessus poiir 
éviter une fehute silr le plancher. Tout était en 
h»rmo%ie et peignait admirablement tes saturna- 
les deitiîii tin mcmienl'émtfncipês. Cepéî^dant la 
pipe,lfe eâft^ lfe'\5n^ le punch éùrtout , se suoéé- 
daient rs^dêfittent^ Vé^ d'ivressé ftit biè^t^t à 
son comble, je craignis 'i^b- înstam des quereHes, 
des voies d£«£M%;< mais toutse passa pour le mieux ^ 
et en les quittant) eus le plaisir de m'aper^év^ir 
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que la fatigue les avait tous plongés daas uu 
profond sQOuneiL Ces excès , qui ne se répètent 
que très rarement , sont sans doute honteux ; 
mais je dois à la vérité de dire que le complément 
presque toujours obligé de ces orgies en Europe^ 
la présence de femmes plus dissolues çncore que 
les boipmes, n'a jamais lieu d^ns les o€casioQS 
dont je viens de parler. 

De retour chez mon h6te,. je trouvai mon lit 
soigneusement préparé et j'en profitai. .11 faisait 
encore nuit quand je fiis éveillé par le. bruit de 
quelques voyageurs pressés de retourner, à Ck)n- 
stantinople. Je me mis à la fenêtre pour voir si le 
temps serait favorable à mes e^icursions. Quelle 
fraîcheur dans Tair! quel parfum dans les fleurs ! 
Les étoiles brillaient.de toute leur darté. J'allais 
me reposer de nouveau quand l'aube du jour s'an- 
nonça ^ aucun nuage ne voilait te firmament. Peu 
à, peu des teintes jbégères, suaves et graci^ises, 
paraissent à l'horizon; elles se .prononçeot de 
plus en plus jusqu'à, ce quiQ l'orient soit paré des 
plus riches couleurs. Quel spectacle eiichanteur ! 
quels mots peuvent décrire cette suqce^sion lente 
de phénomènes si variés! J'avais bien trouvé ja- 
dis dans les auteurs grecs et latins uqe défisse du 
znatin, une Aurore aux do%ts de rose qui préoé- 
dait le Soleil, mais j'avais toujours i^egardé ces des- 
criptions comme le produit d'imaginatieas exal- 
tées. Qui peut, en effet, dans nos dimats septen- 
trionaux, avec notre horizon embrumé , recon- 
naître ces tableaux délicieux ? Quelle triste déesse î 
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queHe pâle aurore! Que je fus agréablement dé- 
trompé! comme l'existence me devint chère! que 
je regrettai les années passées dans ^ignorance 
de sensations si douces! Que je plaignis ces cita* 
dins mollement étendus sur le duvet au fond de 
leurs alcôves bien fermées , qui ne connaissent 
Taurore que de nom ou par les décorations de 
fOpéra, et négligent des beautés si ravissantes , si 
propres à élever Tame vers l'Auteur de tant dé 
nierveiiles! ' 

Jamais journée ne promit d'être plus belle dans 
uopays où le temps est ordinairement si beau. 
le me dirigeai vers le monastère ^ Agia^Trîada 
(Sainte-Trinité ); le chemin qui y conduit est dis- 
posé de manière qu'on ne s'aperçoit pas trop de 
la rapidité de la montée. On arrive bientôt au cou- 
rent, situé presque au milieu de l'Ile; devant la 
porte principale se trouve une terrasse plantée 
tfarbres où Ton jouit d'une vue d'un genre tout 
différent de celles que j'ai décrites jusqu'ici. A 
droite s'élèvent les collines fertiles de l'Asie, à 
gauche s'étend la mer de Marmara, devant soi 
Ion a ks îles d'Antigone , de Proti , et quelques 
ecueils dans le lointain, à deux lieues de distance ; 
Conslantînople, dont on ne découvre que le mur 
d*enceinte, le Sérail et les mosquées avec leurs 
minarets, et qui, à cette distance, parait bâtie en 
Dïarbre blanc. L'air, en cet endroit, est de la plus 
gï^nde pureté; tout y respire le calmé et Foubli des 
Prions humaines; quel lieu favorable pour pas- 
ser le reste d'une vie agitée! 
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En approchant de réglifie, la,jprpoiière 4lKi«e 
qui attire l'attention ^st ua tableau du jug^menl 
dernier 7 de la pius ^ossière «sécutian. Quicnoi- 
rait que 9 sous un gouirerneiaeiil; TéfHité si «oup* 
çonneux, si crue} envers les riua, k fieîMiv», par 
oi*dr^ sans doute des sufi^oieurs du couvent .^ a 
rempli son enfer de Musulmans necoooaiâsaUes 
à leurs turbans, d'ë v4(]pies et d'arohevéqiies |^ecs 
avecleurs ornements pontiGcauK^ et- peuplé son 
paradis de caloyers (moines grecs de l'oiidDe de 
saint Basile), de papas (^tnes innées) eH «lalres 
Grecs simplement vêtus ? que te Cabie^ est fA^cé 
sous le portique de l'église où tout promeneur 
musulman .peut le voir? Je doute Sort ^ue dsms 
le pays le plus tolérant de TËurope on souffîrit 
une insulte aussi publique, aussi directe à la reli- 
gion dominante. , 

£n revenant j'entrai chez mes Arméniens pour 
m'assurer qu'aucun accident ne leur était arrivé ; 
ils étaient encore tout étourdis des excès de kt 
veille. Pour se disculper à mes yeux, le plus sa^ 
d'entre eux me tint ce discours : « Vous av^z dû 
être bien étonné ^ signor dottor ^, de nous vejQ* 
contrer hier dans l'état qù nous étions. Que vou- 
lez-vous? Quand on a été toute une année âccu* 
pé des devoirs de sa profession , toujours .en &? 
mille, sans se permettre aucun plaisir, il survient 
un mèrak l^eiirwiï) incroyable. Pour le dissi2>er, 
que faisons-nous? Nous nous réunissons cinq ou 

(i) Expression employée par les Armértîeus envers les mMe- 
cins francs, qui la plupart sont italiens. 
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sk «mis. S«i¥a«M qiie.las éffîôres ont ëoé pdoft oci- 
moms prospères, oous mettons ohacùn deuk on 
trois cenU. piastres dans un saocominuii. Mitais 
i^Dons ici. Le taveroier, qui sait cequenousi^ou^ 
loQ» 9 Dous cède cet appartew^Dt; il s'amoige 
avec Tagha pour que nous me soyons pas inquié- 
tés» Nous nous déguisons comme vous av.ez tu , 
nous noua amusons tant que l'argent dure, efiit 
Uwrniar aaoin qu'il ne dure pas trop long-temps^ 
Le sac est^il à sec ; nous endossons de nouveai: 
le. triste bènich , le pesant ]udpak ; chacun re« 
tûiuKie chea soi et se remet gaiment au traraiL Lf 
souvenir de notre escapade nous divertit, et i'es-^ 
perancç d^en &ire une autre Tannée suivante nèi s 
eDQoûrage. » Que dire à des gens qui paiient acvea 
tant de franchise? Une diiquenaude à la constâ'^ 
tutioD est quelquefois utile , dilKtti; une seoMnse 
morale rentre dans le méoie ordre de phénomè* 
Des; et certes les ArménieDft en ont bien besoin 
pour rocapre l'extrême monotonie de leur eiis-» 
tence. J'allais cependant, pour Phoniieur de la 
médeouEie^ leur recommander de s'abstenir surtout 
du punch fait avec^ae e^u-de^vie détestaUe, ior&« 
que tous, en riant, me dirent que le sac veamt 
d'être k sec et qu'ils partai^â deux heums après. 
Après d^euner je m'embarquai pour Pirinkipo, 
distante d'une lieue seulement^ Son étendue peut* 
être trois ou quatre fois ^^eUe de Kbslki ^ et sa 
population, presque toute grecque, se monte à 
deux ou trois mille âmes. Quelques familles fran- 
ques s'y sont aussi établies pour y passer la belle, 
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saison, et aux grands jours de fête cette lie est très 
brillante. Beaucoup de personnes pensent qu'elle 
est la plus agréable; cependant Khalki est deve- 
nue l'Ile de prédilection des familles grecques et 
levantines qui sont dans l'aisance. Il se trouve à 
Prinkipo plusieurs monastères parmi lesquels on 
distingue celui de Saint-Georges^ ^tué à une très 
grande élévation et servant d'hospice pour les 
aliénés grecs. De$ jardins passablement cultivés , 
des bosquets de platanes /de tilleuls et de cyprès 
offrent des promenades chaînantes. Rarement le 
voyageur va voir une de ces îles sans aller voir 
l'autre. 

Le jour suivant , après avoir été passer la mati- 
née à Antigone , tleplus fertile encore que Khalki, 
je me rendis à Fènèr-Baghtchèsi ^ pour y passer à 
l'ombre des. platanes le plus fort de la chaleur. Le 
soir, en medirigeant sur l'échelle de Topkbana, je 
me trouvai si près de Kyz*Koullèci que j'en proifitai 
pour en voir l'intérieur. Cette tour^ bâtie vis-à-vis 
l'entrée du port , beaucoup plus près de la côte 
d'Asie que de celle d'Europe, fait un effet gracieux, 
de quelque lieu qu'on l'aperçoive. De près c'est 
bien peu de chose; c'est un petit édifice carré, 
élevé sur une plate-forme que baignent les eaux 
du Bosphore. Un phare y est allumé chaque soir. 
On y a placé quelques pièces de canon dont le seul 
usage est de tirer des saints aux jours de fête. 

(i) Jardin du Fanal; nom du phare et d*une presqu'île qui 
sert de promenade sur la côte d'Asie , vis-à-vis la pointe de Chai- 
cédoine. 
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SIXIÈME EXCURSION. 

» I 

LK BOSPHOKB, SES RIVES ET SES ENVIRONS. 

( 

Descente à Top^Khana. — Palais de Veniêe. -— Place, échdie de 
Top-Khaca.--^ Egibarquementdaos leskaîk. — Inconvéaiébls 
de rhabilleinent franc. — Départ. ^ — Palais de Dolma-Bagh- 
tchè; étiquette à observer.. — Flotte à l'ancre. — Ortakeuï. — 
Perspective admirable. — Kouroulchesmè. — Amaout-Keuî; 
courant du Diable. — Kiosk des Conférences. — Châteaux d'Eu- 
rope et d'Asie. — Tbérapia.—-Buînk*^Dèrè; diner; mœurs ar- > 
niQaiennes. — I>escription d'une belle nuit. — Platane im- 
mense. — Belgrade» sa forêt et ses réservoirs. — Canal de la 
Mer-Noire. — Montagne et tombeau du' Géant. — Sultaniïè; 
harem. — Anecdote. ^ — Retour à Top-Khana. — Dangers 
d'arriver lard à Constantinople. — Attentions des bateliers 
pour leurs passagers; réflexions sur cette classe nombreuse 
d'individus. . 

£n descendant la coUine qui de Galatà-Sèraï 
conduit à Top«Khana, l'on aperçoit à sa droite 
l'ancien palais de Venise, maintenant oecupé par 
rinternonce et par la chancellerie autrichienne; 
cest de ses bureaux que part, deux fois par mois, 
le courrier chargé de& lettres de Constantinople, 
de Smyrne et autres villes de l'Asie pour la chré- 
tienté. Puis,. par des rues étroites, on arrive à la 
{^ce grande mais irrégulière de Top-Khana. Elle 
sert de marché aux fruits et aux légumes. C'est là 
que, dans la saison, oh voit accumulées sous de 
vastes hangars d'immenses quantités de pastè- 
ques (melons d'eau) et d'ognons. Les oranges, Jus 
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cerises, le raisin, s'y trouvent aussi en abon- 
dance. C'est un lieu de passage très fréquente et un 
centre de grande activité. 

Cette place est ornée de plusieurs platanes ma- 
gnifiques dont l'épais ombrage protège contre les 
ardeurs de la caiticule les petites boutiques ados- 
sées à leurs troncs. Vers le milieu s'élève une des 
plus belles fontaines de la capitale. Elle est, sui- 
vant Tusage, surmontée d'une énorme charpente 
dont la saillie abrite les fidèles pendant leurs ablu- 
tions, tandis que de& inscriptions, de -nombreux 
versets tirés du Koran, tracés en lettres d'or sur 
un fond bleu d'azur, servent à leur édification. A 
droite est une grande mosquée, à gauche la fon- 
derie de canons et la triple caserne de Tartillerie 
avec sa mosquée nouvellement construite tout en 
marbre blanc. Le marché au bois est situé à l'ex- 
trémité près du port. Les Turcs et les raïa ne se 
servent que de charbon; mais les légations fran- 
ques^ qui sont habituées à i'usage du bois^ ont ob* 
tenu dans leurs capitulations qu'il leur en serait 
fourni suivant leurs besoins. 

A côté de ce marché est l'échelte de Top-Khana, 
la plus propre, la mie.ux entretenue et k pins 
commode de toutes celles de Constantinople..C'est 
de là que les Francs partent ordinairement pcair 
aller àScutari, aux Iles des Princes, à San-Stefano, 
et surtout pour parcourir le Bosphore. Les kaik 
destinés à ces courses , où l'on, doit aller contre 
des courants rapides, où l'on est exposé à de 
OKiu vais temps, à des rafales, quelquefois même à 
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de véritables tempêtes, doivent être autrement 
construits que ceux qui sont employés à la seule 
traversée du port; anssi ne laissent-ils rien à dér 
sirer pour l'élégance des formes et la vitesse de la 
marche. Us sont plus étroits, plus longs et plus 
légers que les autres, et <s6nt montés par deux ou 
trois bateliers, fusant çhadun mouvoir une paire 
de rames. Us portent deux et même trois petites 
voiles d'un fort tisâu de coton blanc, que Vousta 
(le chef) déploie lorsque le temps est fixe au beau 
et le vent favorable, mais non pas avant d'en 
avoir demandé la permission au passager. Si celui- 
ci retiise^ malgré le surcroît de peine que cela leur 
occasionœ, les )>ateliers musulipans ne se.plai** 
gnent janoais; tout au plus, pour le justifier, ils 
se disent l'un à l'autre à voix basse dans le^r 
langa^ : Peut-être que notre passager a peur de 
la mer. 

C'est surtput les jours fériés qu'il est curieux 
d'observer le mouvement qui a lieu sur celtç 
échelle. De bonne heure, pour jouir de la fraîcheur 
du matin, arrivent à la file, le long de la place de 
Top-I^hana, les familles franques, grecques et ar- 
méniennes qui se rendent à leurs maisons de cam- 
pagne, ou ceux qui vont y.passer la journée chez 
leurscc^inaissances; suivent les domestiques char- 
gés des provisions, ou qui portent les enfants 
trop Êaibles encore pour marcher. L'échelle est 
bientôt encombrée de voyageurs de toutes lés na- 
tions, et de paniers, de cartons, frêles dépositaires 
des objets de parure. 
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Il est intéressant d'observer la manière dont 
s'embarquent ces individus de nations si diffé- 
rentes; l'habitude leur a donné à tous un aplomb 
remarquable dans fcette occasion; mais chacun 
y déploie son caractère particulier : le Musulman^ 
son flegme et sa gravité; l'Arménien, son sang- 
froid et sa circonspection. Le Grec, impatient et 
loquace, a toujours quelque chose à redire. Us sai- 
sissent parfaitement, pour entrer, l'instant où la 
vague incertaine, parvenue à sa plus grande hau- 
teur, est près de descendre; ils tombent juste sur 
la- ligne médiane et se prêtent aux oscillations du 
kaïk sans perdre leur équilibre; ils s'y blottissent 
en un clin d'œil, et malgré leur embonpoint ap- 
parent ou réel ils y occupent si peu de place qu'à 
lai vue d'une barque pleine on est étonné de la 
quantité d'hommes, de femmes et d'enfants en- 
tassés dans un espace aussi restreint. 

Les Pérotës, qui dès leur enfance sront habitués 
à cette manière de voyager, s'acquittent très bien 
aussi de celte opération difficile; les Fi'ancs qui 
ont demeuré quelque temps dans le pays finis- 
sent par s'y aguerrir; mais que fera, dans cette 
circonstance , l'Européen récemment arrivé? A la 
vue de ces nacelles si-légères, si mobiles et sans 
lest, qui présentent toute leur surface hors de 
l'eau,, il lui semble .impossible que le moindre 
ichoc, une vague un peu grosse, le premier coup 
de vent, ne brise ou ne fasse chavirer de frêle es- 
quif auquel il va confier son existence. Cependant 
chacun s'embarque en sa présence sans accident. 
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L impatience et la honte le saisissent; il ne se 
croit pas plus mafladroit qu'un autre; pourvoi 
n'en ferait-il pas autant? Il appelle un batelier; 
eeiui-ci s'approche. Il yeut entrer dans le kaîk; 
mais la yague^ en se retirant^ l'a fait descendre 
trop bas; il attend que la prochaine le mette à la 
hauteur convenable. Plus forte que la précédente, 
celle-ci soulève la nacelle brusquement et trop 
haut; notre voyageur ne se trouve pas en mesure, 
il attend encore. Les oisifs, reconnaissent un no- 
vice et rient de son embarras. L'étranger rougit 
de paraître si maladroit ; il se lance enfiix; mais ou il 
n'a pas saisi l'instant . propice^ ou il a mis le pied 
en-deçà ou au-delà de . la ligne médiane ; le kaïk 
peoche sous ce poids mal réparti; notre homme 
perd l'équilibre; il agite gauchement les bras en 
l'air pour y trouver un* point d'appui, tombe à 
plat dans deux ou trois pieds d'eau , boit Tonde 
amere aux éclats de. rire des spectateurs francs, 
se relève et va dans le café voisin cacher sa mésr 
aventure et sécher ses.habillements. 

Cependant le chef de l'échelle reconnaît mon 
drogDçian; il nous sourit, à notre arrivée, comme 
à des habitués de son échelle. Pour nous montrer 
son empressement à nous être utile, il essaie avec 
Je lûiig bâton blanc, signe diistinctif de son rang, 
de fixier notre kaik. Mon drogmàn lui souhaite le 
bonjour, lui met dans la main quelques para pour 
le remercier de son attention, et nous entrons 
dans notre barque. Un tapis, un gros coussin. re- 
couvert en maroquin, sont au fond. Nous nous 
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y blottissoilis suivant l'usage pour servir de lest et 
notfb partons. 

Cette position, nécessitée par la construction des 
nacelles, fait ressortir tous les inconvénients du 
vétemefit européen et les avantages de l'habille- 
ment oriental. Dans le premier cas, les jambes 
étendues font avec la partie supérieure du corps 
un angle droit; notre chaussure, nos pantalons, 
nos habits, nos bretelles, gênent la circulation ; on 
éprouve une sensation désagréable dans les épau- 
leS) sous les jarrets, aux articulations du genou, 
un engourdissement qui force à changer souvent 
de position, tandis que l'habillement dit à la 
longaéy ample, majestueux, sans aucune ligature, 
permet la facile flexion des membres et la libre 
circulation des fluides. 

Quand les bateliers ont dépassé la caserne de 
Faitillërié, dont le grand développement ôfïVe un 
coup d'œil très agréable, ils sont dans l'usage de 
■s'arrêter pour se préparer à la course qu'ils eût à 
faire. Leur chef ouvre le dolab, petite armoire pra- 
tiquée sous le banc où il est assis ; il eh retire une 
petite écuelle remplie de graisse avec laquelle il 
frotte ses rames à l'endroit où elles tiennent à la 
courroie; il ôte ensuite son aba* et enlève la ser- 
viette blanche qui lui ceint la tête. Le second et 
Tapprenti en font autant, toujours dans le même 
ordre et en silence. Ils donnent ensuite quelques 

(i) Veste de drap gro.ssier gris-foncé que portent les bateliers 
et antre» gens du peuple. 



SniÈME EXCURSION. l6^ 

cQi^s de rames pour Toir si tout va bien. C'est 
alors seulement que le premier batelier donne aux 
Yoyi^eiirs le salut ordinaire en hii disant respec- 
tueusement : a Que vos matinées soient heureuses; 
votre état de santé est*il bon ?» 

Enûn nous voici en route. Quiconque n'a point 
été à Gonstantinople ne peut se faire la moindre 
idée du bonheur que Ton éprouve en voyageant 
ainsi par une fraîche matinée de la belle saison ^ 
nonchalamment étendu dans un kaïk d'une lé- 
gèreté et d'une propreté admirables ^ assis sur des 
coussins modleux , avec une provision de fruits 
pour se désaltérer ou déjeuner en chemin , un 
livre y une pipe et de bon tabac pour charmer Ten^ 
nui quand les vents con trairez rendent la traver-- 
sée plus longue que de coutume; un parasol à son 
côté pour se garantir des rayons d'un soleil trc^ 
ardent* Trois bateliers ^ exactement assis l'un der- 
rière Tautre sur la ligne médiane, servent de 
contre-poids aux promeneurs. Leurs pieds nus^ 
bien fiûts^ de la plus grande propreté, et n'offrant 
aucuœ de ces difformités si fréqoevites ailleurs, 
prennent leur point d'appui contre une barre de 
bois trsuisveuMdie,. Leurs mollets so^t fortement 
pronoqcés ; un ample caleçon d'une loile épaisse 
de coton blanc, et une chemise à larges manchea 
et à raies , d-^n tissu de soie écrue de Brousse , 
sont leurs seuls vêtements. Leur poitrine, leur 
ceu 9 leur visage sont hâlés par les ra^^ons du so- 
leil et par l'air de la mer. lis ne portent pas de 
favoris; mais une moustache noire et bi^ïî four- 



] 
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nie leur donne un air mâle^ en attendant /que 
dans un âge plus avance il leur soit permis de lai&« 
ser croître leur barbe. I^urs bras, fortement mus- 
clés, font mouvoir avec grâce et en mesure leurs 
rames bien pondérées. Leur tête rasée contraste, 
par la blancheur de sa peau, avec la couleur brune 
des autres parties exposées' à l'air. Le fès, calotte 
écarlate surmontée de sa petite houppe bleu de 
ciel, recouvre la mèche de cheveux que,- suivant 
la loi, tout vrai-croyant doit laisser croître à son 
sommet. Tout chez eux annonce la force et la 
santé. Leurs traits expriment le calme et le con- 
tentement; leurs manières sont réservées , respec- 
tueuses; leur conversatioi;! , qui,nç s'étend guère 
plus loin que la sphère, de leurs occi^pations , est 
simple, concise, et indique un jugement sain et 
un esprit naturel. 

Une douce température, un air frais et pur, le 
parfum des fleurs qu'apporte l'haleine des zéphirs, 
la verdure encore chargée de rosée, les cimes des 
cyprès moUement balancées;, cellies des platanes 
séculaires doucement agitées, les gémissements 
de la tourterelle cachée dans leurs rameaux , le 
concert des oiseaux, les eaux calmes, limpides, 
azurées du Bosphore, laissant voir les plantes 
qu'il recèle dan$ ses profondeurs, ^ reflétant les 
paysages d'alentour, les boules doi^ées des kiosk, 
la pointe des minarets, les dôme^ des mosquées 
éclairés pjir le soleil levant ^ tout cela fait éprou- 
ver ait voyageur dont la santé n'est pas délabrée 
par le vice, dont l'ame n'est point blasée par les 
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(aux plaisirs , desséchée par les passions sordides, 
des sensations d'une douceur jp^primable. 11 se 
rappelle avec dégoût ces occupations frivoles, ces 
plaisirs dispendieux , ce bonheur si rare , si fugitif, 
si souvent criminel des capitales de l'Occident fies 
passions haineuses disparaissent en présence de 
ces harmonies ravissantes ; il reste plein d'indul* 
gence pour ses semblables et remercie la Provi- 
dence de l'avoir conduit sur ces bords fortunés. 

Lorsqu'on a laissé derrière soi les faubourgs de 
Top-Khana, de Sali-Bazar, de Fondouklou, on ren- 
contre des pieux élevés à quelque distance les uns 
des autres, et soutenant une espèce de cagejoù 
sont juchés des pécheurs. Ces braves gens atten- 
dent patiemment, et souvent pendant des heures 
entières , pour lever leurs filets, que Je poisson 
s'y soit pris en assez grande quantité. Nos bate- 
liers auraient pu facilement se détourner pour 
éviter d'effaroucher le poisson ; ils n'en firent rien. 
Nous passâmes entre, les pieuxau-dessus des filets, 
et les pécheurs immobiles ne parurent y faire au- 
cune attention. Il n'en fut pas de niéme à l'ap- 
proche, du palais Jmpérial, près de Dolma-Bagh- 
tchè, pix le souverain actuel vient ordinairement 
passer la belle saison. Rien de plus gracieux que 
l'extérieur de celte résidence; sa blancheur écla- 
tante lui donne un air de ptx^preté et de fraîcheur 
qui charme la vue; le grillage serré qui règne du 
côté du Bosphore a quelque chose d'aérien, de ma- 
gique qui surprend agréablement, La porte du 
jardin , quelquefois enti'ouverte , laisse voir des 
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allées sablées 9 des bordures de fleurs, des espa- 
liers , dès jasmflb^t quelques arbres de médiocre 
hauteur. Lies jardins turcs n'ont rien d'extrftordi- 
naire ;c'est l'imagination exaltée des Européensqui 
se plaît à les transformer en retraites mystérieuses. 
Vers le milieu tle la longue façade du palais qui 
donne sur la mer, presque au niveau de l'eau et 
construit sur des pilotis, est le kiosk où le Grand- 
Seigneur se tient, dit-on, habituellement. LesMu- 
siflmans et les raïa se le représentent toujours un 
télescope à la main, regardant tout ce qui se passe 
dans les environs. Une rangée de poteaux blancs^ 
élevés sur des échafaudages flottants^, niais rete- 
nus par des ancres, indique la distance à laquelle 
on doit s'en tenir éloigné ; il est sévèrement défen- 
du de la franchir. La décence musulmane exige 
également qu'en passant devant la denieure du 
souverain on ferme son parapluie quand même 
il pleuvrait à verse , son ombrelle lors même que 
les rayons du soleil tomberaient à plomb; qu'on 
ne crache pas de son côté ; qu'on ne laiàse pa& 
voir ni partir d'arme à feu; qu'on ne fasse en- 
tendre ni rires , ni voix, nr instruments; et sur- 
tout, ce qui dans l'Orient est regardé comme une 
grande inconvenance , qu'on ne se permette pà& 
de montrer du doigt la résidence du Grand-Set- 
gneur. Enfin le batelier ne doit pas, lorsque, seul 
dans son bateau, il remonte ou descend le canal ^ 
ràmer négligemment , c'est-à-dire, debout en sen s 
contraire, ou d'arrière en avant, quoique cette 
manière soit moins fatigante. Des sentinelles pla- 
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cées de distance en distance veillent à la stricte 
exécution de ces règlements. Un batelier redirige- 
t-il vers Tenceînte jM'ohibëe, une ombrelle, un 
parapluie sentais en évidence ; le garde se montre 
et par sa présence indique quie le souverain habite 
le palais; si l'on persiste dans l'infraction, il des- 
cend à l'instant dans le bateau de service, se fait 
ramer avec impétuosité vers les délinquants, lés ar- 
rête, et les conduit aucorps-de-garde voisin, où le 
chef juge l'dffense. La peine est ordinairement de 
dix à vingt^cinq coups de l)àton sur la plante des 
piè<h). Le kaïk appartient-il à un raïa; c'est lui qui 
subit le dhâtiment, s'il n'aime mieux accdmmo'- 
der l'aflaire; les serviteurs, 4evant obéir à leurs 
maitres, ne Jbnt passibles d'aucune peine. Les pro- 
meneurs sonè41s Francs ; ils sont censés ignorer 
ces usages , les bateliers en être instruits et avoir 
du les en prévenir; ces di^niers sont seuls punis. 
L'amende est presque toujours payée et les coups 
de bâton rarement reçus. Une humble excuse 
d'un côtéyune sévère remontrance de l'autre ter- 
minent le plus .souvent l'aventure. Les bateliers 
de l'échelle de Top-Khana, qui sont aussi toptchi 
(canonniers), habitués à parcourir le Bosphore, 
sont au fait de tous ces règlements , qui, du reste, 
cessent d^être en vigueur dès qu'on a dépassé le joli 
kiosk isolé situé à l'extrémité orientale de cette 

résidence. 

Tout à c6té commence Bèchik-Tach. Ce beau vil- 
lage estpresque entièrement habité par des familles 
grecques ; sa rade profonde et sûre est le premier 
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point de réunion des navires qui n'atletident plu» 
que le vent du sud pour se rendre dans la, Mer- 
Noire. C'est là aussi que se rassemble la flotte que 
le capitan-pacha mène chaque année dans TA^rchi- 
pel pour recueillir le tribut ordinaire des îles et 
donner la chasse aux pirates ^. 

Nous franchissons rapidement .ce golfe tran- 
quille \f et passant près du long palais bariolé d'une 
sœur du Grand-Seigneur , nous arrivons à Orta- 
keuïy le plus populeux des villages situés sur les 
rives du Bosphore. Sa partie basse , près l'échelle, 
est humide et malsaine ; elle est occupée par les 
Juifs. Sa partie haute, habitée par des familles ar- 
méniennes , est propre, jouit d'un bon air et offre 
quelques promenades agréables^ Un favin^ qui le 
partage presque en deux moitiés ,*a^té élargi, en- 
caissé , pour prévenir les dégâts occasionnas par 
les avalanches à la suite de fortes averses ; mais le 
but qu'on s'était proposé n'a pas été atteint par- 
faitement : les eaux pluviales inondent Quelque- 
fois leterrain inférieur, et les immondices qu'elles 
entraînent , déposées à leur arrivée dans le Bos- 

■ V 

I 

(i) Cette flolte, «composée d'an vaisseau de ligne, de quelque» 
frégates et d'autres petits bâtiments, tous doublés en cuivre , 
flatte de loin les yeux du voyageur par l'éclat de ses couleurs, 
rélégance de ses mâts , de ses voiles bien carguées , de ses 
immenses pavillons amaranthe ou bleu de ciel, et de ses longues 
banderoUes flottant au gré des vents. Mais qu'il n'approche pas 
s'il craint d'être désenchanté; la malpropreté avec toutes ses con- 
séquences, l'ignorance, le désordre, la misère, la maladie régnent 
à bord et en font un objet de dégoût et de désespoir^ 
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phore, y ont peu à peu produit un deka fangeux 
sur lequelle bas quartier est en partie élevé. 

Heureusement une pointe de terre s'avance à 
angle droit dans les eaux du canal. A son extrémité 
Ton a construit une petite mosquée avec son mi- 
n^ibt blanc qui se voit de tr^ loin et produit un 
effet fort agréable. L'oratoire estau.premier étage; 
lerez-de-ehaussée est occupé par plusieurs petits 
cafés tenus avec beaucoup de propreté. Pour di- 
minuer les inconvénients de leur exposition en 
plein midi, les propriétaires ont le soin d'élever 
des tentes et de faire souvent arroser le pavé brû- 
lant. 

Que<le moments heureux j'ai passés sous ces 
tentes! Comment faire pénétrer dans l'ame du lec- 
teur les émotions ravissantes que j'y ai tant de fois 
éprouvées , surtout à cette époque de l'année où 
le printemps commence à faire sentir sa bienfai- 
sante influence ! Une . nappe d'eau de deux mil]e 
cinq cents toises de longueur sur mille environ 
de largeur s'étend dev^t vous. Les pointes avan- 
cées du Sérail çt de Scutari semblent, en se rappro- 
chant, vouloir en faire un lac. Ses eaux , quelque- 
fois immobiles comme là glace d'tin miroir, ré- 
fléchissent le& rayons du soleil et l'azur des cieux. 
A. gauche s'élèvent les collines verdoyantes de l'A- 
sie, sur lesquelles s'échelonnent l'étroit village de 
Kouskoundjouk, le vaste faubourg de Scutari et le 
petit phare de Kyz-KouUèci qui, de loin, semble y 
être, annexé ; à droite , les collines de l'Europe et 
cette longue suite de maisons qui aboutit à Top- 
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Khana; au fond la vue est bornée par le nouveau 
palais du Sérail, le vieux palais entouré desapii», 
de cyprès et de platanes, et les mosquées qui cou- 
ronnent majestueusement les hauteurs voisines. 
Par une échappée, et quand Tair est pur, Tœil pané* 
tre au loin dans la mer de Marmara et se reposMur 
la vaste chaîne du Mont-Olympe. Cet ensesd^le de 
tableaux variés, de beautés si différentes de toutes 
celles que présente TOccident, étonne et confond 
l'imagination. On croit faire un rêve délicieux ;oq 
n ose respirer; on craint qju-un triste réveil ne 
vienne détruire ces illusio(ns magiques. 

Quand les premières émotions sont calmées, qiie 
l'attention peut s'occuper des détails, mille objets 
nouveaux excitent tour à tour la surprise. Le Bos- 
phore lui-même est encore plus animé que. ses ri- 
ves; une foule dekaîk, à iine^ à deux^ à trois paires 
de rames,longent la^ote d'Europe^ suivent à la file, 
viennent débarquer leurs passagers à cette pointe 
d'où on les regarde, ou continuent teur chemin. 
Les pazar-kaïk se tiennent plus au large ; ce sont 
les diligences, les omnibus du pays. Ils transpoiv 
tent les individus de Constantinople aux divers 
villages .voisins. Le prix de la traversée, fixé par 
le gouvernement, est on ne peut plus modéré. Ici 
les religions sont confondues c Musulmans, Grecs , . 
Arméniens, Juifs, Francs même, toussbnt les bien- 
venus. L^s femmes , voilées de leur yachmak, se 
tiennent à la poupe avec leurs petits enfants dans 
leurs bras ou à leurs côtés ; les hommes occupent 
le milieu du bateau. Pas de conversation bruyante, 
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d'éclats dgi rire indécents , de contes grivois pour 
passer le temps. *On parle à voix basses et souvent, 
pendaDt tout le trajet , il a régné le plus profond 
silence. Â la prbue sont les quatre^ six ou huit 
rameurs choisis y vigoureux j athlétiques. Chacun, 
d'eux fait mouvoir une rame longue et pesante. 
Tous vont en mesure; la mer écume sous leurs 
coups redoublés. En voyant cette grosse barque 
et la population nombreuse qu'elle contient, on a 
pçine k croire que leurs efforts puissent lui im* 
primer un mouvement si rapide , surtout quand 
les vents sont contraires. Alors la fatigue est ex- 
trême; la sueur ruisselle de leurs fronts basanés, de 
leurs larges poitrines. Chacun de les plaindre, les 
femmes surtout, et cette pitié double leurs forces. 
D'autres fois , car tout est compensation dans ce 
monde^ les vents sont favorables et les courants 
peu rapides ; les voiles suffisept et les rameurs 
restent les bras croisés. 

Tantôt on voit des bateliers qui riiment lente- 
ment et s'arrêtent à chaque porte; leur kaïk est si 
plein qu'il menace de cpuler bas. Ce sont des 
Grecs ou des Juifs qui reviennent du marché où 
ils ont acheté dés provisions de toute espèce qu'ils 
viennent offrir aux habitants d^s rives du Bos- 
phore. 

Tantôt c'est un kaïk à sept paires de rames, 
suivi par, d'autres de moindre dimension. L'œil 
perçant des raïa le reconnaît à la plus grande dis- 
tance. Leurs traits deviennent sérieux ; la conver- 
sation commencée est suspendue. C'est le bateau 
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du bostaiidji*bachi avec- sa sitite. Crimes, déiirs, 
contraventions , irrégularités même , tout est de 
son ressort. Sa justice est prompte et sévère ; mais 
sa vigilance active et la terreur de son nom suf- 
fisent le plus souvent pour maintenir Tordre dans 
son département *. 

Quelquefois encore la vue s'arrête avec intérêt 
sur un kaïk d'uile construction pluts forte que 
d'ordinaire pour le même nombre de rames ; Fex- 
térieur peint en blanc annonce un ministre étran- 
ger près la Sublime-Porte. Un petit mât porte le pa- 
villon et les armes de la puissance à laquelle il 
appartient. Une garde turque, richement habillée, 
accompagne le diplomate pour le foire respecter 
et le défendre au péril de la vie. Des messieurs 
vêtus à l'européenne, des dames habillées à la 
française et sans voile, une conversation animée, 
contrastent singulièrement avec les usages du 
Levant. 

' Mais quelle est cette foule de bâtiments qui s'a- 
vancerit avec tant de lenteur ? Ils sont si nona- 
breux et si pressés que la vue de la Pointe-du- 
Sérail en est interceptée. Ce sont des navires 
marchands de toutes les nations, qui profitent du 
veht du sud pour essayer d'entrer dans la Mer- 
Noire. La longue continuité des vents du nord 
les a accumulés dans le port de Constantin ople 
et dans les anses voisines. Tous ont saisi cette 
lueur d'espérance. L'ennui, l'impatience, onl fait 

(i) Voir Note V à la fin du volume. 
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place à la joie, au mouii^eineiitv Chacun est à son 
poste. Toutes les voiles , jusqu^mix pli» petites 
bonnettesy sont déployées ; c'est à qui présentefa 
le plus de surfece à la brise si long^temps; attendue. 
Tous serrent hr c6te d'Europe» Le plus arancé 
touche déjà la pointe d'Orta4lein ; il n'en est 
plus qu'à quelques tmses. Toût-à-cOup il est arrêté 
par le courant, que les vents du sud n^ont pas en^ 
core eu le temps dé réfouler; il reste un instant 
immobile^ puis dérive en reculant jusqu'au milieii 
du canaLTous arrivent ainsi à la suite et subissent 
I^s ou mc»n& la même ii^uence. Quelquefois le 
veut faiblit à mesure que le soleil s'élève sur Vho 
rÎKon ; et les eapitaifies reconnaissent qu'ik ont 
cru trop facilement' à ce premier signe de beau 
temps; ils reviennent à la place qu'ik occupaient 
la veille^ essuyer les plaisanteries de leurs cama* 
rades qui pirétendent avoir reconnu tout d'abord 
que la brise favorable ne pouvait pas durer. 
D'autres fois ^ au contraire > levant devient de 
^us en plus fort, et ces navires bop$ ou mai^v^ 
voilieris^ cestïapitaines habiles où ignorants fran^ 
chîssent ég^ement la Pointe« 

Si le vent régnant s'oppose àl'entrée dans fa Mer- 
NoH«, il facilite l'arrivée des bâtiments dans le 
Bospliore etieur descente à.ConslantinopIe. L'at- 
tentioâ ^ dans ce dermer cas, est encore attirée. 
par dies objets intéressants. De nombreux kaik de 
timles dimensions, favorisés, par Faction combi- 
née <lu courant, d'un vent favorable et d'une voile 
étendue, passent devant vous avec la rapidité 

I. 8 
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d'une flèche. On voit venir à la fois des bateaux 
•de Varna , chaînés de chandelles, d'œufs et de vo- 
lailles pour la consommation de la capitale; des 
navires turcs venant des cotes orientales du Pont- 
Euxinavec une cargaison d'esclaves géoi^iennes, 
uringrélienties, circassiennes j et autres marchan- 
dises; d'autres de Trëbizonde avec le cuivre ex- 
trait des mines qui se trouvent près de cette ville 
et dans les environs de Tokkat, le tabac et les 
fruits que produit cette province. Des trains de 
bois amènent le combustible pour l'entretien des 
bains^ le charbon pour l'usage domestiqué, et les 
matériaux nécessaires à la menuiserie , à la char- 
pente, à la construction des maisons, enfin les 
mâts et le l)ois pour le service de l'arsenal. Leur 
passage fait toujours plaisir ; ils sont une preuve 
de l'industrie turque. Ces trains, préparés à Si- 
nope et dans les environs, unis par des câbles de 
chanvre , remorqués par un gros navire garni de 
grandes voiles et en portafnt eux-mêmes plusieurs, 
partent pendant la belle saison , à l'époque où les 
vents promettent d'être lotig*temp$ favorables ; ils 
franchissent ainsi un espace considérable et arri- 
vent le plus souvent sans accident à leur destina- 
tion. Chacun s'empresse de regarder ces masses 
énormes, don t plusieurs sont attachées les unes aux 
autres, flottant lentement et majestueusement sur 
lés eaipc du Bosphore. Enfin ce sont des navires 
européens qui viennent d'Odessa , de Taganroc , 
des bouches du Danube, avec du caviar, du beurre, 
du suif, des câbles, du fer, maïs principalement 
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du blé, pour Conslantinople et les différents ports 
de la Méditerranée. 

Pour animer encore cette scène si variée, de 
nombreux^oëlands au blanc plumage folâtrent 
ensemble autour de.quelque objet flottant; le noir 
cormoran plonge rapidement sous F^au, y saisit 
sa proie , et reparaît 6n la tenant vivante dans son 
bec ; l'alcyon voyageur, toujours en famille, rase 
la surface de-la mer; son vol est bruyant, rapide, 
infatigable. On ne le voit jamais s'arrêter. Il sem- 
ble tourmenté du besoin de se porter de la Mer* 
Noire à la Méditerranée, de la Méditerranée à la 
Mer-Noire. Il parait épuisé de fatigue, près de suc- 
comber; mais à peine a-t-il touché Teat;! de la 
pointe dé ses ailes qu'il reprend une force nou- 
velle et continue sa route. Les aigles, les vautouris, 
le$ milans décrivent de grands cercles dans les 
airs, tandis que le dauphin, tantôt seul, tantôt en 
troupes, vient , en bondissant tout près de son 
kaîk , effrayer le voyageur novice et quelquefois 
l'amuser en le rendant témoin de sa lutte avec 
un poisson plat qu'il a saisi, mais qu'il ne. peut 
avaler. - 

Âpres avoir passe une heure, dans l'admiration^ 
nous continuâmes notre ^oute et nous arrivâmes 
bientôt à Koiiroû-Tchesmè. L'espace entre la col- 
line voisine et la nier est si étroit que ce joli vil- 
lage n'a qu'une rue et que les maisons ont été en 
grande partie construites sur pilpUs avancés dans 
le Bosphore aussi loin que le permet sa profon- 
deur. Plusieurs de ces maisons sont vastes et d'as- 
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$et belW «pparence ; la couleur gris4oncé demi 
elles sont revêtues à l'extérieur aijnonce qii'dles 
sont habitées par à^ nia. 

Blalgré k beauté àé son exposition , Kourom* 
Tchesmè est fort désagréable en été. Les eaux, re^ 
foulées parles yents du sud, font de l'anse près de 
laquelle il est bâti un point de réunion de tous 
les débris flottant sur le Bosphore : végétaux de 
toute espèce, ccMrps d'animaux,, cadavres des cri- 
minels exécutés à Roumèli-Hiçari, tout s'accumule 
devant ce village et y reste jusqu'à ce que les 
vents du nord aient repris leur empire,, ou qu'h 
force de travail on ait remorqué ces charognes 
jusqu!aii milieu du canal , dont le courant Jes en- 
traîne dans la Propontide. Ces graves inconvé-^ 
aients put déterminé les familles les plus opulentes 
à choisir d'autres localités pour y passer la belle 
saùson. 

Jtrnaouû^fieuiu (village des Arnautes, ou des 
Alban^iis) n'est que la continuation de Kpurou^ 
Tchesmè* k la pointe de ce village, dans le Bosphore, 
il se trouve un courant si rapide qu*il en a reçu 
le nom de Cheitan-J Âindici (Courani du Diable)^ 
m^eaprèsquelesventsdusudont soufflé pendant 
plusieurs jours, les plus légers kaïk le franchissent 
difficilement. On trouve toujoin-s sur le quai voi- 
sin une quanftité d'îndividuk-dont l'unk^ue occu- 
pation est de i^morquer à là cordelle les bateaux 
de toute grandeur , même les navires marchands 
dont lés eapit»nesi sont pressés d'entrer dans la 
Mer-Noire. 
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Bèbèk, qui vieot ensuite, est au fond d'une aase, 
près d une agt^éable tallée derrière k(}QeUe s'âère 
uoe cûUine escarpée dont Ifss flânes et la cime 
sont couyerts.de nombreuses maisons de.oam'» 
pagne. Le joii kiosk des Confënenoes, ainsi appeU 
parce qu'on y a quelquefois traite d'affidre^ ayeo 
les ministres européens^ se ptésente avec gtaoe^ 
ombrs^ de superbes plaftàMs ; quand on Ta dë^ 
passé y on aperçoit à gauche, sojr la c6tt dSufope,. 
Rouaièli-Hîçatif à drcÂte^ sur la c6te d'Asie, ▲na* 
dolou-Hioaf i. Le premier, situé Sttr le penehaot de- 
là colline^ entoXtre de cyprès^ de tombeaux, de 
roches éparses , ^tT>dutt un effet pittoresque. €e 
cimetière est très vénéré par hus Turcs j c'est là 
que reposent les guerriers qui périrent au passage^ 
du Bosphore^ quaad Mahomet II s'ava|iça pow^ 
se rendre diaitre de Constan tinc^le. Le second, sur 
Une langue de terre basse et marécageuse, n'in»-^ 
pire pas le même intérêt. Cet endroit est le plue, 
resserré du fio^hore; la distance entre ^es^deua. 
dbâtâ&ux n'est que de quatre cents toises. C'est là 
que Daitus ^ roi de Perse, fit établir ht pont de ba* 
teàUx qui servit au passage de son armée lorsqu'il 
voulut faire la guerre ^aix Scythes ; c'est p«f-là qUe^ 
les Croisés se portèrent en Asie pour délivrer la 
Terre-Sainte du joug des Mahométans. On a peine 
à croire que des millions d'hominés , acharnés les 
uns contre les autres , se soient heurtés, massacres 
sur ces rives enchanteresses, où tout respire main* 
tenant la fraîcheur et la plus profonde tranquillités 
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Après avoir c6toyé Balta-Limatii ', le joli port 
de Stenia et le long village de Yèni'-Keuî j on voit 
sur le bord de Teau un vaste palais en bois, der- 
rière lequel ,une terrasse élevée, plantée d'arbres 
touffus, permet à la vue de s'éteiidre à la fois sur 
les cotes d'Europe et d'Asie, sur le Bosphore, et, 
quand le temps est clair , sur Fimmensfe surface 
de la Mer- Noire. C'est la résidence d'été de l'am- 
bassadeur de France. 

Le petit port de Thèrapia se présente ensurte*. 
Le village qui est bâti tout autour et sur la colline 
voisine est principalement habité par des Grecs ; 
la situation en est agréable et Tair très salubr^. 

Peu après , le Bosphore s'élaiçit considérable- 
ment: A mesure que l'on avance, Buïuk-Dèrè^ 
Sarièri, Yèni-Mahale se déploient avec avantage. 
La montagne escarpée, où l'art a su créer des jar- 
dins , des terrasses et des vignes , forme le fond 
de ce tableau et abrite ces .villages des vents du 
nord. Bientôt on aperçoit distinctement la maison 
de campagne, ou, pour mieux dire, le palais dès 
frères Franchini, drogmans de France 'jusqu'à la 
restauration.; le palaiis de Russie, avec ses jardins 
et ses terrassés en amphithéâtre, ornés dés plus 

(i) Port de la Hache, village situé sur la rive européenne du 
Bosphore. C'est de ce point que Bala-Oghlou, qui commandait 
la flotte de Mahomet II i fit transporter par terre et arriver dans 
le port de Constantfnople , dont rentrée était fermée par une^ 
chaîne, les bâtiments qn'it aVaît faH construire; ce qui décida la 
prise de cet^e ville. 
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beaux ombrages; puis les habitations des ministres 
secondaires et de quelques riches négociants. Un 
qaai d'une belle largeur^ de nïillë toises environ 
de longueur et bien entretenu> sert de prome- 
nade. Ualî6tel convenable oflfre ua asile com- 
mode à l'étranger qui préfère sa liberté aux plai- 
sirs de la table et aiix formalités de Tétiquette; 
j'en aurais. profité si des Arméniens de mes prati- 
ques^ reconnaissant de loin mon bateau > ne fus-r 
sent venus m'atteadre à l'échelle et me réclamer 
comme leur I7i2/^a^r(hôte) d'une maiiière si pres- 
sante* que^ malgré tout mon désir. d'être libre ^ je 
ne voulus pas les affliger en lès refusant. 

Après avoir pris quelques tasses dse café, nous 
nous- mimés en chei;nin au nombre de cinq ou sîx^ 
et j'appris que l'on me conduisait à Kastagnè.^ 
Soufou (Eau des Châtaigniers), et à Fondouk^ 
Souyou^i^EaM des Noisetiers ) , doiitles eaux fraî- 
ches^ limpides et légères, sont très estimées parmi 
tes Arméniens. Si on les en croit, elles: guérîsfseni 
toutes les maladies; si l'on pouvait se les procurer 
aiUeurs aussi bonnes que sur les lieux , on se pas- 
serait aisément de médecin ; et chacun de racon- 
ter rhistoiré de plusieurs de ses amis qui, aban- 
donnés des gens de Fart, avaient été;guéris comme 
par enchantement en buvant abondamment de 
l'eau de ces fontaines. Elles ne sont éloignées de 
Sarièri que d'une demi-lieue environ et se trouvent 
sur Is^ déclivité de cette partie des Balkan ( ancien 
Mont-Hémus) qui sépare la vallée de Belgrade de 
celle de Domouz-Dèrè (Vallon des Cochons), 
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yiUlige grec aii bord de la Mer*Np^pe. Le oheniki 
pourrait otre mdUeur^ mais la belle verdure ^ la 
force de la végétation , les bouquets d'arlH*es et 
les points dé vue que l'on y renccMntre à chaque 
instant, font oublier ce léger inconvénient. 

Noos arrivâmes bientôt aces sources vénérées; 
L^art a peu Êiit pour en embellir rapproche; des 
arbres toufihs forment naturellement un berceau 
qui défie les raycms du soleil ;* quelques allées ir* 
régulières servent de promenade. La. sœirce jaillit 
d'elle-même; un petit réservoir reçoit les eaux 
surabondante^, qu'une rigole transmet aux jardims 
situés dans la plaine. Des nattes pour s'étendre , 
des escabeau pour s'asseoir, voilà ce qu'on y 
trouve. Un vieux Musulman qui en est le ^rdien 
n'a jamais pensé a entourer ces fontaines d'une 
barrière pour s'çn réserver. le monopole. Si^l'oii 
n'a pas appc»té sa coupe, on se sert de petites 
cruches de terré grossière qui sont là tout exprès. 
Oii prend ensuite du café, on fume^ on cause, on 
s'Mtasie sur la beauté de la situation et l'excel-^ 
lefnce de l'eau. Après en avoir déjà beaucoup bu ^ 
Ton en boit encore; si ce n'est pas contre la mala- 
die actuelle, c'est confire les maladies futures. J'en 
bus aussi avec- plaisir. Leur vertu diurétique est 
très prononcée; elle justifie en quelque sorte les 
éloges tju'on toi prodigue. 

Taittdis que les jeunes gens sont occupés de cette 
manière, Tancien de la société fait observer que le 
soleil s'jf»proche de Thorixon. Nous prenons un 
autre chemin pour voir soos de nouveaux aspects 
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les magnificeoces dont h nature a comblé ce pays, 
et nous arriyonà à la maison du chef de la fa- 
mille. 

On voit que notre visite a été annoncée; tout 
est en activité dans la cuisina. La servante^ les filles 
déjà grandelettes, les jeunes feixmies^ les mamans, 
h$ grand'*mainans sont à Touvrage ; les garçons 
sont à Jouer. Nous montons au sèhmlik K Après 
quelques instants de repos on vient annoncer que 
iedinér est servi; on passé dans le sala^. Chacun 
va se laver les mains; l'étranger commence. Un fi- 
let d'eau coule de la fontaine;. un morceau de sa- 
von de Candie est dans la cuvette ; une des jeunes 
filles, tenant une serviette d'une blancheur écla- 
tante, souvent même brodée en or aux quatre 
coins , attend, dans une attitude respectueuse et 
les yeux baissés, que vous ayez fini, la jette dé- 
ployée sur vos mainsy attend encore que voUs les 
ayez essuyées, la reçoit en s'inclinant, et quelque- 
fois profite de cette occasion pour vous les baiser. 
Chaque convive en fait ensuite autant et Ton va 
se placer auprès du ta\fla '. S'il y a dans la société 
un prêtre, ce qui arrive fréquemment, il se lève 

^ . . 

(i) iPteiie des iikaîaoïis iarques séparée du harem et ok tout 
reçus les étrangers. C'est propremeot Fendroit oà Fou se doime 
le êèUan (salat)^ 

(a) Grande pièce de eommuDioatîon eatre les dÎTerses oham*- 
bres du premier éta^e^ et oà, pendant la lielie satsoa^ Pou a 
eoutume de prendre son repas. 

(3) Plâlean circulaire en cuivre, soigneusement étamé, d'un 
diamètre proportionné au nombre et à la fortune de la famiile^ 
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el dit le bénédicité , qui dans la religion armé- 
nienne est d'une longueur désespérante. L'é- 
glfse romaine et l'église anglicane me paraissent 
avoir compris la chose beaucoup mieux en n'im- 
posant qu'une très courte prière à un homme af- 
famé, et les Arméniens doivent rétre, puisque , 
comme toutes les nations du Levant, ils ne 
font qu'un repas par jour , après le coucher du 
soleil. 

On prélude par les hors-d'œuvre pour aiguiser 
l'appétit; puis arrivent l'un après l'autre un po- 
tage au riz dans du bouillon de mouton, une 
omelette au sucre, quelquefois aux confitures, 
des poulets cuits à tomber en lambeaux, des 



et d*uD usage très répandu chez les Turcs et les raîa aisés. Petit ^ 
il est posé sur un tabouret; grasd, sur une table ronde à peu 
près de même dimension. Dans ce cas-ci, la iiappe est souvent 
placée entre le.tavla et son support , et le dépasse asses ponc 
servir de serviette ; dans l'autre, chaque convive a devant soi uii« 
serviette dfi toile de coton. De petites assiettes, placées très près 
les unes des autres, occupent Fextérieur; un couteau de peu de 
valeur, une cuiller et une fourchette dé métal sont à coté. Le luxe 
de Targenterie, inconnu chez les Musulmans, Test aussi chez les 
raîa, sauf chez quelques-uns des plus^ riches; point de verres. 
Des quartiers de somoun (pain arménien) sont siir la table; mais 
on se procure du pain franc pour l'étranger qui n'y est point ha-* 
bitué. Quelques hors-d'œuvre, tels que cornichons, caviar y 
fromage, etc., des tranches de saucissons, de bœuf ou de baflle 
séchées au soleil , nommées pasterma^ occupent Fespace inter^ 
médiaire; le centre est réservé pour les plats. — Voyez, sur les| 
diftérentes espèces de pain à Constantinople> la note'YI à la fin 
du volume. 
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dolma (farcis) de diverses espèces, de la pâtisse- 
rie très sucrée, un dindon rôti à en être desséché, 
des artichauts à la marigoule , une salade mal 
assaisonnée^ enfin le pilau^ dont la présence an-* 
nonce la fin du service; pour dessert, des fruits d^ 
la saison^ des compotes de pommes d'un goût dé- 
licieux. £n ce moment une personne de la famille, 
on des fils le plus souvent, présente au muçafir, 
sur la pointe d'un couteau, un^ quartier de pomme 
soigneusement pelé; c'est un témoignage d'estime. 
Pour ne pas embarrasser Je tavla, déjà si étroit, 
d'une quantité de verres €% de bouteilles, un do- 
mestique reste près de» convives, une tasse de 
cristal à la main, pour leur ofïrir du vin ou cfe 
l'eau il leurxhôtx^. Cest un usage général, après 
que diaque «oonyive.à fini de boire de l'eau, que 
tout le monde le salué en. loi disant : Afietler ola 
(grand bien vous fasse), compliment que l'on 
ne fait pas pour tout autre boisson , fut-ce du 
Champagne ou du M^ère. Le repas fini, on va 
se lavier la bouche et les mains dans le même 

(i) Riz à Feau, peu cuit , aveq ou sabs assaisonnement, et con- 
tenant quelquefois des viandes coupées en petits morceaux. 

(2). Le Musulman, pour qui le vin est une abomination inventée 
par Satwi, n^iblîfepas ses ^ets à «e conformer à ses opinions 
religieii»^ Vers la fin de septambr^^ les échelles sont encom- 
brées de .paniers de raisin apportés de la côte d'Asie« Francs, et 
raia en achètent la quantité dont ils. ont besoin et fabriquent leur 
vin chez eux. Il est généralement blanc, et, quand il est fait avec 
soîo, il ressemble beaucoup au. yin de Chablis; il revient à très 
bon marché. Malgré toutes ces facilités, les raia ne boivent géné- 
ralement que de Teau. 
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ordre qu'avant le diner , et Ton se rend au se- 
lamlik, 

La pipe et le oàfë offerts âu muçafir dans les jour^ 
de cërëtxionie ne le sont pas eomme aux jours or* 
dinaires. Ce n'est plus an domestique qui remplit 
une pipe mesquine d'un tabaô commun' et qui 
gauchement y met un charbon mal ailunké ou un 
morceau de iai^^ difiSdtle à prendre; c'est un des 
fils de la maison qui choisit^ duns le ^fubouÂs 
iouÂ (râtelier hf pipes) celle dont la tige de bois 
de cerisiar pu de jasmin est la phts droite et la 
plus longue, qui est oriiee d'un bouquin d'ambre 
le plus pur et le plus gros, quelquefois même en* 
richi d'un ou de plusieurs cercles en or émainë. 
Il lifi enlève la coifife de drap qui la préserve de 
l'action de Fair et de la pomsîère, remplit le laià 
(noix de la' pipe) d'un tabac <dioisi, l'allume et la 
présente pendant qu'un des enfants s'empreése de 
placer le /?Zûito^ à la distance convenable. Bientôt 
la funiee forme des cercles qui s'élèvent lentement 
dans l'atmosphère. Ce phénomène, dû à une cer- 
taine quantité de pitre dont le tabac a été imprégné^ 
amuse les Arméniens qui, peu initiés aux secrets 

(t) Amftdoa dm Leirâtit ; il «st, dît-oa^ It pfiMluft d'ua«.ftalMh> 
UtÈpe très inflatnmable qui ftê fùtttie autour do la iSbéHe .d«a 
arbres déracines dt abandonnés k 1^ décomposition «pontaiiée. 
On s« s«rc aussi pour amadoti dé là pulpe desséchée du chaïa- 
pignon. 

(2) Petit plat rond de cuivre jaune que l'on place sous le 
Iniè^ pour que la poussière, une étincelle ou le charbon du tabac 
ne tombent pas sur le plancher. 
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de la cbiniie et de la j^ysique, croient qu il est 
d'autant iqeilleur que les cercles vont plus haut 
et conservent plus long-temps leur forme eir-^ 
culaire. 

Cependant une jeune personne ricbement ha- 
billée s'avance doucement; elle tient un plateau 
sor lequel sont rangées autant, àefildjan (tasses 
à café) qu'il y a de convives, et à c6té dje duieune 
le zarf de fine pprœlaine, d'argent ou de vermeil 
qui doit lui servir de soucoi:q)é. Blte vient droit 
au mnçafir; mais s'il smt les usages il se refuse à 
être servi le premier lorsqu'il y a nn prêtre dans 
la société, et l'indiqi^e de la main. Pàr^là il donne 
une haute idée de son respect pour la refig^on et 
les convenances, et s'attire l'estime de la famille 
et l'amitié du martabet^. Tandis que, mollement 
étendus sur le sofa, la pipé de la main gauche, hi 
tasse de. la main. droite, Jes honunes fument et 
prennent une gorgée dé café alternativement et 
lentement, la jeune femme reste debout, sans au- 
cun signe d'impatience, jusqu'à ce que chacun 
ait fini. J'étais peiné dans les commencements de 
voir un usage si contraire à nos mœurs, et, pour 
donner l'exemple des égards que l'on doit au beau 
sexe, je me brûlais les lèvres en me dépéchant d'a- 
valer mon café. Peine perdue! on ne m'en savait 
aocun gré. Dans l'Orient, l'homme est le chef de 
la société, le maître de la maison ; la femme, fût- 
elle b^le au-idelà de toute expression, sait que son 

(i) Non <|oe les A.rikiéDi«Q9 domient à leurs (NrétrM. 



^ 
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devoir est d'obéir à son mari^ de le servir, d'élever 
ses enfants et de soigner son ménage. 'Ce qu'elle 
a vu dans son enfance , pendant sa jeunes^^ l'a 
habituée à cet ordre de choses voulu par les lois 
de la nature et consacré par la religion. Loin donc 
d'être humiliée de son sort, c'est autant par habi- 
tude que par- conviction qu'elle fait, de Taccom- 
pli^sement dé semblables devoirs, l'occupation de 
tous ses instants. et le bonheur de sa vie. 

Cepenilant la beauté de la soirée invite à la 
promenade. Déjà la lune se montre au*des$us de 
la montagne du jGéant. Le quai de Buïuk-Dèrè, dé- 
sert pendant le jour, prend peu à peu un aspect 
animé. Des visiteurs npmbreux arrivent', les uns 
à cheval par l'étroit chemin qui serpente le long 
de la rive européenne du Bosphore, les autres avec 
leurs familles dans des kaîk élégants. Tous, veulent 
jouir du spectacle singulier de tant de nations 
étrangères réunies par lé 'plaisir dans un si petit 
espace et dans une. situation si pittoresque. 
. Quant à moi, sous prétexte de faire une visite à 
un ami, je me séparai de -mes convives, après leur 
avoir promis de passer la nuit sous leur toit hos- 
pitalier. Je parcourus lent0ment et à plusieurs re- 
prises la foule* bigarrée qui encombrait le quai; 
puis, poussant ma promenade jusqu'à l'entrée* du 
vallon , j'allai contempler, avec un étonnement 
religieux le beau bouquet de platanes que cha- 
que voyageur s'empresse de visiter. Nées d\in 
seul tronc et se tenant par leurs racines , onze 
branches énormes s'élèvent^ une hauteur corisi- 



SIXIÈME EXCURSION. , ll'J 

dérable et ne paraissent faire qu'un seul arbre. 
Serrées les unes contre les autres , elles circons- 
criyent un espace elliptique de vingt pieds-nenvi- 
ron sur son grand diamètre et de dix pieds sur son 
plus petit. Leurs cimes réunies présentent une 
masse imposante qui étend au loin son ombrage. 
Les rayons argentés de la lune reposaient sur cette 
touffe majestueuse, sans pouvoir la percer; mais 
les intervalles des troncs laissaient s'échapper 
dans la vallée de longues gerbes de lumière. La 
foule s'étant éloignée pour jouir de plaisirs plus 
bruyants, je mç trouvais seul en présence de ce 
géant de la création. Je me reportai à près de huit 
siècles en arrière, au moment où les croisés, sous 
la conduite de Godefroi de Bouillon, campaient 
dans cette prairie maintenant si paisible. Pensif, 
je me promenai long-temps sous cet ombrage sa- 
cré et ne le quittai qu'à regret. . 

Fatigué de ma course, je montai sur une colline 
d'où je pouvais voir l'ensemble de ce que j'avais 
examiné en détail. Je m'y assis et me livrai à la 
contemplation. Le Bosphore dans toute sa largeur 
se déployait devant moi ; uni comme un miroir , il 
réfléchissait et l'orbe de la lune et les Constella- 
tions' pâlissant à son approche, et la voûte azu- 
rée d'un firmament sans nuages. La montagne du 
Géant élevait sa tête altière. Une quantité de na- 
vires marchands étaient immobiles à l'ancre au 
fond du golfe, tandis que de nombreux kaïk le 
sillonnaient en tous sens. Une légère brise du 
nord, plusw sensible à la hauteur où j'étais, rafrai- 
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chissait l'atmosphère embrasée par la chaleur du 
jour^ dilatait agréablement la poitrine et apportait 
en même temps le parfum des fleurs. Comment 
exprimer les sensations voluptueusesi. l'enchante* 
ment, la douce mélancolie qu'inspirent de sem* 
blables tableaux ? Il semble que Taine est prête 
à déposer son enveloppe grossière et à s'identilier 
à tant de merveilles. Combien de fois n'ai-je pas 
regretté que cette séparation ne pât se feire dans 
un de ces instants on la vie ne parait plus qu'une 
illusion et où le principe intelligent ne semble 
plus tenir à la matière ! 

J'étais depuis long-»temps absorbé dans ces ré^ 
veries et j'aurais pu pas^r aihst toute la nuit ; 
mais j'étais à Buïuk^Dèrè. Grâce au séjour qiie la 
plupart des ministres eui*opéens viepnent y faire 
en été^ ce village ne l'est que de nom. Tout y res- 
pire la civilisation des grandes villes, modifiée 
sjBulement par l'éloignement et les circodstances. 
Je ne tardai pas à m'en apercevoir. Les sons cTun 
piano et d'autres instruments arrivèrent jusqu'à 
moi. On exécuta un concert et des applaudisse^- 
ments retentirent. Au concert succéda la danse-, 
et aux divers modes d'ébi*ai»lement commuiKiqué& 
à I^air environnant je pus juger que le- quadrille 
gracieux, l'anglaise ennuyeuse, l'ignoble galop et 
la valse impudique avaient pénétré jusque sur les 
rives du Bosphore ^. , ^ 

(i) Un jour on trouva piqua^nt de donner un fea d'artifice. 
Le bruit s'en était répandu plusieurs jours d'avance ^ quelques 
Musnlmans'et un nombre infini de raîa et de Frftncs s'étaient 
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* Il était tard ; je m'empressai de rejoindre ma 
société. Les femmes servirent quelques fruits; 
nous allâmes ensuite nous coucher.Le chef de la 
iamille me conduisit à la chambre qui m^était 
destinée ; c'était^ suivant l'usage , la plus belle de 
la maison. Deux matelas posés sur une natte éten-' 
due, un drap libref-, un autre récemment cousu à 
la > couverture , un oreiller, un turban de nuit 
avaient métamorpho^ le salon en chambre à cou- 
eher. Une lampe allumée et un grand verre d'eau 
complétaient l'arrangement. J'étais fatigué, je 
m'endormis sur-le-cfaamp. Je croyais n'avoir re- 
posé que peu d'instants lorsqu'un de mes hôtes 
entre pour me dire que l'aube du jour commence 

rendus à Baîuk-Dèrè pour être témoins d'un spectacle aussi 
extraordinaire. Un radeau amarré à peu de distance du quai , 
en foce du palais da Russie, soutenait l'artifice et les artificiers. 
A. llieore indiquée, quelques fusées s'élevèrent dans les airs et 
aononcèrent le commencement de la fête; elles pouvni^nt mettre 
le feu aux maisons de bois du village; on n'y regarda pas dé si 
près. Des serpenteaux» des soleils, des boites ou marrons, vin- 
reilt ensuite, puis le bouquet qui, par la maladresse des ouvriers, 
prit feu avant le. temps. Tout cela dUra vingt minutes à peine. 
Les petits feux d'artifices qui se' donnent chaque semaine à Ti- 
voli sont des Ghefs-4*oenvne en comparaison. de. celui-ci. Quel- 
ques traînées d'un feu rougeâtre et beaucoup de fumée f^idiei 
et cela sur les rives du Bosf^re, au milieu des plus grandes 
beautés de la. nature, en présence de ll&armonie des sphères^ 
comme pour mettre en évidence le ridicule, la misère des amu-* 
aemeots factices auxquels rbomme' civilisé doit recourir pour 
oecuper une partie d'une existence qu'il est parveni/à«e rendre 
insipide et trop souvent odieuse. 

'• 9 
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à parattre » que la |Qur0ée promet; d'être belle: et 
qu'il hut profiter de la fraîcheur du Baatia pour 
aUer à Belgrade. Nom étions m effet couyeuua 
d'aller voir ce village ^ 9es bends ^ ^ et la forêt qui 
l'entoure. Jlç lu^lèv^eproinplenieEit. Tout le Qaonde 
*était déjs^ debout^ les pipes en activité , le csde pré- 
paré, l«es chevaux de louage ^ et kurs eonducteursf 
arrivent ; sious partona. 

Après, nous être arrêta un instant pduroon- 
ten^pler le bouquet de plataxies tout resplendis- 
sant des gouttes de rosée qu^ele soleil levant trans- 
fwnidit en rubis, nous noas enfonçons dans la 
vallée, k droite, à gauche, des collines couvertes 
de la plus riche végétation nous accompagnent 
jusqu'à l'aquéduc de Bagtchè-Keuï qui les réunit, 
et sous une arche duquel passe la route de Buïuk- 
Dèrè à Belgrade, 

Nous vimes avec intérêt, près de Ba^htchè- 

' (}) Eéçervoi^ qui fournissent aux besoins de Gonstan^inople. 
(a) On croit généiniémént à l'étranger qn'en Torquie, à 
G>iistantlnc^le surtout, i( n'y a que des chevaux arabes d*UD« 
Claude beauté et que les plus oi^diçaîrea doivent y être eompara- 
tivement meillewrs qu^en Europe; il s^en faut de beaupoup. Si 
l*on en exee{»te le Orand-âeigneur i|t sa suite, les ministres et 
autres fbnccîennaires^ et ui| petit nombre «iericbes particulier» , 
tout le monde se s<irt àts chevaux de louage qui se trouvent pr^ 
des éolieUes princtpalea et sur qoè^ues grandes places. La- plu* 
part sont détestables.; ils ont ia bo»eb^ trèa dure par suite de la 
mauvaise habitude où sont les Tares deks lancer au grand galop 
et de Içsi arvéleii court. J'ai été. qoelquelbis obligé de m'en servir, 
et toujours je m'en suis repenti. lies selles sont «lal faites, les 
étriers incommodes, la bride et les sangles de mimvaîse qualités 
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Ke^ii, im 4^sbeiids que nous devions visiter; puis 
aous nous reudimea à Belgrade à trav^s uue 
roqte trè^ ^figréable pi:atiquée dans la forêt. 

Ce^village^dot^t j'avaia souvent enïeodu faire un 
élogfi pompeui f eat peu eonsidérabk ; sa popula- 
xUm $e ooiËppos^ de quelques faïuille^ grecqûé& qui 
$11 livrent à la ouUure deslégumisây et dans labell^ 
sai^n exploitent les personnes qui viennent s'y 
établir, Elles vont auHsi vendre à Péra du beurre 
qot a une oé»ur très agréable , et qui semMe d'à* 
bprd à très bl^ priiL; mais il est fait de manière à 
retenir entre ses neicAécuIes une grande quantité 
de séruiu et de matière c^éeuse, en sorte que ai 
l'on veut, pour qu'il se conserve un certain temps, 
le laver et le tasser , on est tout étonné de le voir 
se résoudre en eau et perdre au moins la ipoitié 
de 3on poids primitif. 

La situation de Belgrade aii milieu d'une im-- 
uiense forêt qui lui proiîure une agréable fraîcheur, 
la bojc^té du lait et des légumes, là facilité d'y 
goûter 1^ plaisir d'une ohasse ^tendue,avaient en* 
gïigé quelques ministres étrangers à y fixer leur 
resideBcae d'été. Pludeurs familles franques et pé- 
rolès avaient suivi leur exemple, et la liberté dont 
dn jouit en Turquie partout où il y a une réunion 
de Francs y avait attiré beaucoup de Grecs et 
d'Arméniens. Aussi ce village ctait41. le séjour de 
la joie, de l'hospitalité, de la bonne chère et d'a- 
musements jusqu'alors incounus ; il avait même 
acquit une espèce de célét^rité pour les intrigues 
amoureuses, non-seulement entre les Francs, ce 
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qui est si naturel que je me serais dispensé d-en 
parler^ mais, ce qui est bien plus scandaleux, entre 
des raïa! Les mœurs européennes auraient cer- 
tainement fait chaque année de nouveaux progrès, 
si Ton ne se fût enfin aperçu que beaucoup de vi- 
siteurs tombaient malades. £n effets les mesures 
prisés d^uis un temps immémori^il pour que la 
population de Constantinople ne fût jamais ex- 
posée à manquer d eau , comme la défense de 
couper un arbre dans ces parties de là forêt qui 
avoisinent lès réservoirs et les aqueducs, d'y creu- 
ser des puits, etc. , etc., y entretiennent une telle 
humidité , que les personnes qui s'y livrent au 
plaisir, de* la promenade vers le coucher du soleil 
sont fréquemment atteintes de fièvres intermitten- 
tes. La négligence des préposés au nettcnement du 
réservoir, qui est tout à côté du village, augmente 
encore les chances de maladie. Peu à peu Ton 
s'est dégoûte d'habiter un séjour .aussi malsain , 
et Buïuk-Dèrè, quoique exposé au midi , est à son 
tour devenu la résidence à la mode. On uç va plus 
passer à Belgrade que les mois de mai et de sep- 
tembre , pendant lesquels on a reconnu qu'il y 
avait le moins de dangers. 

Le jour suivant je partis pour voir le canal de 
la Mer-Noire. Après avoir laissé derrière nous Sa- 
rièri, Yèai-Mahâle, villai^ agréables auxquels les 
Arméniens donnent la préférence, autant par es- 
prit d'économie que pour ne pas être entièrement 
confondus avec les Fruncs, nous passâmes entre 
les deux kavak, l'endroit le plus étroit de tout le 
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canal de Constantinople. Nous yidîes sur la c6te 
asiatique le chàteau-fort attribué aux Génois et 
nous travertômes Texcellent mouillage de BuiuÂ^ 
Liman (Grand-Port),. t)ù une trentaine de navires 
marchands attendaient une brise favorable pour 
entrer daps la Mer-Noire. Là , commencent des 
terrains volcaniques qui ne se terminent qu'à l'emr 
bquchure du canal dans cette mer. Nous nous dir 
rigion&sur Fanaraki d'Europe pour arriver ensuite 
sur les. Cyanées^y lorsque le vent^ devensint trop 
fort pour permettre à notre frêle kaik d'y aborder 
sans danger, nous fît rebrousser çb^min et débarr 
quer à Omour-Yèri. Puis, par un chemin très es- 
carpé,, j^ous parvînmes au haut de la montagne du 
Géant. 

De cette élévation on jouit d'une perspective 
admirable. Le golfe de BuïukrDèrè, sa vallée pro«> 
fonde et Textrémité méridionale des Balkan se 
déploieat devant vous. A droite, la vue plonge sur 
la Mer-Noire jusque dans l'horizon le plus lointain. 
A gauche on découvre et on perd tour à tour les 
sinuosités du Bosphore, dont les eaux respleo- 
dissent immobiles comme une immense nappe 
d'argent. Plus loin apparaissent G>nstantinople et 
la mer de Marmara. 

Tallai visiter le tombeau du Gâmt, sur lequel 
j'avais entendu conter tant d'absurdités. Une 
lampe hrnle toujours dans ua petit oratoire voi«- 

(i) Écueil à rcotrée de la Mcr-lfoire, tis-à^m k eôle à^lM- 
ropcy doBt il o'csC féparé que per m canal ^e pe« àe Ur$itm. 
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kiia. Les MnsfilmatiB^ ceiit suf tout qui soûfirent 
de fièvfeÀ intermittentes, y vieiitlent en péleri^^ 
iiâge^ fértnetnent p^fsuàd^ qu'ëti attachant un 
morci^ftU'dQ leur Tétement au grillage 4^ la fe* 
tiét^e ^ (^ otlEitôire. ou slux broiliches de^ ârbuâtes 
qui croi^^tit sur le totubèau du saint -, ils y file- 
ront la Étialadiè dotit ils soht attaqué!» et eu seront 
parfaitement guéris. Plusieurs de nies dietots turcs 
m'ont BÈ^ré s'en éttne très biéu trouvés, même 
après que lêâ médecins frâticd avaièht échoué dans 
leur tlfâiti^me^iit. Jelâissai, Suivant Tusage/au vieux 
dèrvii^hé qui etiest le gardien, quelques para pour 
Tentrétieu de sa lampe , et je dissceudis par urt 
chemin trêà agréable à Sultaniiè où mes hiatéliërâ 
m'attendaient. 

FàtîgUé de la course longue et pénible que je 
vèUàîà de faille, jè tae reposai avec volupté sur la 
terrasâe à Fetitrée de cette cbarmànte vallée; jè 
hie désaltérai danjs lei^ eaux, de là fontaine qUé la 
piété de quelque vrai-croyant y à élevée, sous l'om- 
brage épais des tilleuls, des platane^ séculaires et 
des saules pleureurs. Plusieurs Musulmans aisés 
avaient fait aussi de ce lieu champêtre le but dé 

leur pfômetiade, entre autres, à rcitrémité la plus 

éloignée de là terrasse, un harem composé de la 
f^^inmfé d*un èffendi avec sa mère, de deux enfants 
dont un à la mamelle, et de deux petites esclaves 
qui, à vingt-cinq ou trente pieds de leurs maî- 
tresses, indiquaient la distance que personne ne 
doit dépasser; elles étaient toutes voilées comme 
à Tordinaire. Les Musulmans, le dos tourné, se se- 
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twmt bien fardés et jeter les yeux âmr «He^, et 
tnoi^ lîgide c^i^rvftte^r éeh «idagôi dl^divèrs {«lys 
qute j'ai fttraourus, je reg«ttâ^ de tbut autre oôté^ 
quand utie dés esjijâvesy âgée de <fit à onze âtts^ 
6'apprcttbâDt du lieu où f ëtsite à&d^ ékva h voix 
et Àt.vifâ^im) kadim^j tà¥lliùr^ gui&l (dôctêûf^ 
kiKlmie le t^ônioiàft, viens)*. Peu tutieux d'aller caU'- 
WBt êiVèe iJOi hàrMi dont je tîe rettiettaîs aucun in* 
divida et devàUt Jiliisieciris M^sul^aanS ifui pou*- 
t«ùeiitiiegarder«e«tedéâiàr^bè<K)in«tieïrès incoii-^ 
venante^ je dis h mbtï drogman dé «né tiret* d'eâi- 
ban-as. il ftépondil à r«sdave \ ^ Nous fie sommes, 
pas des. mëdedxis, mais dés ^ptan (capitaines) 
«les nàVères qui sont à Tàncre en face de nous. 3» 
Se erbydis en être quitte, lorsque cinq- minutes 
après la même esolaTe revient et dit : tx Vous n'êtes: 
pas dies kaptan ;. vous êtes médecins; ma maltresse 
vous a vus souvent chez une de ses parentes ; ve- 
nezy tiè craignez rieh: » Je fis répondre qu'en tout 
cas ce ti'étedt pas là le tieu de voir des malades;. 
MUS la kadunè layânt insisté, mon drogman s'àp- 
proi^eten laconsidérantse souvint deFâvar vue 
plusieurs fois chei^^ une ^e nos meilleures pi"ati* 
qiies. Alors je m^'avançai. Vc Professeur, tâte un peu. 
ie poids de ma fille et diS'-noUS si elle Se porte 
bien. * Ces derniers mbts, prt)noncëÀ d'une <5eiv 

< • 

(i) Jflmélinè, K€fd^ne ou Kadoun Ttot dlr«4anie ^ufialan. 
On appelle de ce Doin lei femmes, du Grand-Seîgaeur, Hors du 
sérail les Turcs et les Arméniens se servent de ce mot pour dé- 
signer la mère d^nne jeune femme qui est mariée. — Buiuk-'ha- 
dune, ipradd^mère. 
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taine manière, me firent comprendre qu'il s'agis* 
sait ici de reconnaître, non si la jeune femme était 
en bonne ou en mauvaise santé, mais si elle était 
enceinte. Pour découvrir quelque symptôme qui 
pût aider mon diagnostic, je jetai sur elle un coup 
d'œil rapide. Son front, qui se dessinaiit parfaite- 
ment sous la fine mousseline dont il étsât recau* 
vert, avait les plus belles dimensions; ses grands 
yeux noirs, surmoatés de sourcils bien arqués, 
exprimaient la sérénité de son ame et le bonheur 
de l'amour maternel. On ne pouvait voir que la 
moitié supérieure du nez, le reste du visage étant 
caché par le yachmak; mais les formes, faciles à 
distinguer, étaient en harmonie avec le reste. Pour 
tâter plus commodément le pouls à cette femme 
accroupie sur une natte de jonc, je dus mettre un 
genou en terre. Elle me présenta son bras gauche, 
tandis que de l'autre elle tenait réunis les plis, 
d'un châle qu'à moiï approche elle avait passé sur 
ses épaules. Le peu du bras que je voyais et la 
main^que je soutenais étaient potelés et d'une 
grande blancheur, ses doigts arrondis et teints à 
leur extrémité en jaune-orangé. 

Rien jusqu'ici n'aidait le diagnostic. Jetâtai le 
pouls avec toute la gravité médicale; il était plus 
fréquent, plus vif que ne le comportait l'état de 
repos où cette femme ét^t probablement depuis 
deux ou trois heures. C'était déjà quelque chose, 
mais ce n'était pas assez; j'eus recours à un stra- 
tagème. En remettant doucement son bras à sa 
place, j'accrochai, comme par hasard, en retirant 
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le mien^ cette partie du chàle qui était de mon 
côté; elle glissa de la main qui la retenait et je 
crus m'apercevoir que le ventre offrait une légère 
rotondité. Le harem attendait ma réponse avec 
impatience. Lui dire que la jeune femme se por- 
tait bien , ce n'était rien lui apprendre* Je pris 
donc un. air sérieux çt dis : c< Hanem ^ se porte 
bien; de plus il y a quelque chose. — Quoi donc? 
reprit la kadune avec vivacité. — Hanem est en- 
ceinte. » Et toute la société d'être charmée de 
Theureuse nouvelle. « U n'est pas bien difficile» 
dit la kadune, de connaître par le pouls quand 
une femme est enceinte; notre juif me le disait 
jadis chaque fois que je Tétais et ne se trompait 
jamais; mais de deviner de combien de mois au 
juste, voilà le ^rand talent; dis-nous-le, je t'en 
supplie. » La jeune femme m'oflre son bras ; j'ob- 
serve l'abdomen de noi^veau, je jette les yeux sur 
l'enfant auquel elle donnait le sein; .41 pouvait 
avoir neuf à dix mois. Je me rappelle l'usage où 
sont les riches Musulmans de laisser celle de 
leurs femméâ qui leur a-don né un fils se repqser 
pour qu'elles puissent consacrer les premiers 
mois à l'allaitement de son enfant, et j'annonce 
que , inch^iUah ( s'il plaît à Dieu ) , hanem est 
grosse de trcÂs mois et den^i à quatre mois. Grande 
joie dans la société.! On soupçonnait l'événement, 
on n'en était pas sur; maintenant que le médecin 
franc l'avait dit, il était impossible d'en douter. 

(i) Mot sous lequel. on désigne une jeune femme mariée. 
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Presque honteux du rôle que je jouais depail; un 
quart-d'heure, j'avais Ml mes Salutiilion$ et iB*en 
retournais à ma plaice^ ionsque la kadune et sa fille 
me ()rièrent bi instamment de leur dire ^ i'enfknl 
était un garçon ou utie fille que j'aurais perdu 
tout mon crédit auprès d'elles si je leur avais re^ 
ftisé tette dernière ^tisftidtion, le eomplément de 
toute* les autres. 

Pour éta>fer un pM mon pronostiti^ je demande 
à la kad^ne ti son gendre <est jékinè on vieux , 
fort ou faible , ^'il a les yeux noirs ou gris ^ enfin 
si'sa tète est grosse ou petite> et j'apprends avec 
plaisir qu'il est jeune et fort ^ qu'il a une très grosse 
tête y de* yeux noirs comme du charbon. Je (àte 
alors le pouls nne troisième ÙMy et j'annonce avec 
assurance que, inùk-aliàhy Ténfant est Uâ garçon 
et qu'il ressemble par&it?ement à son père. Jamais 
je ne vis de femmes plus heureuses^ <t Que Dieu 
te fasse pro^rer, grand professeur! Nous avions 
bien entendu dire que tu étais un savant méde^n^ 
mais nous le voyons maintenant. Nous dirons à 
toutes les personnes de notre connaissance oomine 
tu sais bien tàter le potils et eonnaitre ce qu'U 
en est. » Je sahie dé nouveau le harem et re- 
tourne à ma place. 

Le lecteur, sans doute surpris de la crédulité^ 
de ces femmes, l'est peut-être davantage de noa 
conduite eii cette circonstanoe , et surtout de mon 
imprudence àaffîrmer quelajeune femme était non- 
seulement grosse, mais grosse d'un garçon, et d'un 
garçon qtii ressemblait à son père. Et si elle ac- 

/ 
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cduehe d'une fille ^ quedevien^ala réputation du 
gmnd profetôeur^ du tsavàtit médéii^ih ?^oilà pré- 
dûment ^omme on jiige l'Orient par l'Occident. 
Je ré^<>ddl^i d'abord à mes (critiques que le dia- 
gnostm ^Ètr <^^s <^ cas-^ci ^ pliis en faveui" d'un gar- 
çon tfàe d'une fille ; que tout le teïnps qui se sera 
écoulé jusqu'à l'aceouchetnent aura été un tetnps 
de bonheur pour le haretn. Si l'enfant est un 
gat^n, ]é deviens- le médedn par estcetiencè, le 
grand professeur qui lit cbiiliéinènt dans les pro- 
fondeurs de ^avenir; ensuite chez les Musulmans 
il y a beavteoup plus de chances que les enfknts 
ressemblent à leiir père que dans beaucoup d'au- 
tres pays. Si, au lieu d'un garçon, c'est une fille, 
la surprise du hareiii sera grande, très grande 
sans doute ; à peine en Croîra-t-ii àesyeuk; mai*" 
en Turquie je me iroUve j^tfaîtement justifié par 
ce mot inch-allah qui termine le discours et 
même la plupart des phrases de tout vrai-croyant. 
Il n^a pas plu à Dieu que ce fût un garÇon , quoique 
te médecin l'eût vu clairement par le pouls; qui 
est le maître? l'homme ou Dieu ? DleU sans doute, 
qui peut tout. C'était un garçon alors, maintenant 
c'est une fille; que peut y faire le médecin? lui- 
fnéme en sera tout étonné. j^tiak-Âèrim (Dieu 
eit grand )1 Et comme il est dît dans le Koran 
que c*est l'Éternel qui dispense à sa volonté les 
événements dans ce bas-monde, le hisu^em finira 
psar se résigner et par soigner l'enfant nouveau-néf 
en attendant que la naissance d'un garçon le dé- 
dommage \ie celle d'une fille. Voilà, certes, une lo- 
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gique très saine, non pas en Europe où il y a peu 
de vrais-c^oyànts , mais pour Constantinople où 
il y en a encore tant. Et puis n*avais-je pas encore,^ 
pour me tirer d'aflFaire, que dis-je, pour augmenter 
ma réputation d'infaillibilité , le moyen ingénieux 
employé il y a quelques années par une de nos 
plus hautes sommités médicales byzantines ^ ? 

A peine étais-je étendu sur l'herbe, livré à la 
contemplation des nouvelles beautés que les rayons 
obliques du soFeil imprimaient aux collines envi- 
ronnantes, qu'un des Turcs, vieillard à longue 
barbe blanche , celui qui était le. plus près de moi, 
après m'avoir regardé avec attention, me dit d'un 
air affectueux : «Tu es médecin, à ceque je vois?» 
et, sans attendre ma réponse, me présent^ son bras 
pour que je lui dise comment il se porte. Qui- 
conque n'a point été dans L'Orient, à Constanti- 
nople surtout , ne peut se Caire une idée des ma- 
nières nobles, gracieuses, engageantes d'un Mu- 
sulman qui a blanchi datis les affaires.^. Ennuyé 
de la scène passablement ridicule que je venais de 
jouer avec le harem, j'étais peu disposé à satis- 

(i) Voir Note VII à la fin du volume. 

(2) Les ministres étrangers, ou^ pour parler plus justement^ 
leurs premiers drogmans, en savent quelque chose. Quoique 
formés, à une école. qui leur donne sut* leurs confrères des léga* 
lions auprès des puissances chrétiennes une supériorité depuis 
long-temps reconxiue, leur adresse, leurs ruses, leurs subtilités^ 
leurs menaces, tout leur .arsenal diplomatique échoue deraat 
Timperturbable sang-froid, le sourire gracieux, Féloqvenc^e 
laconique d*un reîs-effendi. • 



SIXIÈME KXGURSION. l^l 

faire mon voisin ; mais en le regardant jefuseomme 
fasciné par l'air de bonhomie avec lequel il me 
demandait ce léger service. Je m'approche ^ lui 
tâte le pouls, et lui dis : <c Ta seigneurie n'est pas 
malade; cependant ton pouls annonce une fai- 
blesse qui n'existsdt pas autrefois. » Il écoutait ces 
paroles avec. attention. « La cause? — La même 
qui a fait que ta barbcf, noire autrefois , est deve- 
nue blanche, c'est«à-dire que tu es né quarante 
ans trop tôt. — Très bien, professeur; quel re- 
mède? — Aucun, sinon d'en-haut. » Les autres 
Musulmans auraient bien voulu me faire aussi ta- 
ter leur pouls, m'entretenir , suivant leur habi- 
tude, de.leur faiblesse, de leur constipation; mais 
je leur fis remarquer que le jour. disparaissait ra- 
pidement, et que, ma demeure étant éloignée, mon 
harem' serait inquiet de ne pas me voir rentrer 
au coucher du soleil. Ces arguments sont sans ré- 
plique auprès des Musulmans. Je pris congé de 
mes voisins et m'embarquai pour Buïuk-Dèrè. 
U était dix heures et demie du soir quand je 
partis 'pour me rendre chez moi. La nuit était sur 
perbe. Une légère brise du nord rafraîchissait l'at- 
mosphère et facilitait la descente à Constanti- 
Qople. A peine embarqués, mes bateliers firent 
remarquer à voix basse à mon drogman la beauté 
du temps, la douceur de la brise, la promptitude 
shrec laquelle nous pourrions arriver àTop-Khana. 
C'était demander indirectement la permission d^é-' 
tendre leurs voiles. Ce moyen n'est pas toujours 
isans danger quand les vents sont variables ou les 
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bateliers peu es^périmentés. Le Musulmau xie sî>n 
sert jamais ; les riche$ raïa^ les émplQyés du ^cnu- 
vernement, îiui\ent Fewmple de leurs supérieura^ 
et croiraieiit lïwmquèr à leur dignité d'aller à }a 
voile. Les luédecins du pays, pour donner à. leMw 
pratiques une haute idée de leur importfiiioe, en 
font autant. U tx'y a qae quelques Francs , quel- 
ques Levantins qui, moitié par coq^passion^ moitié 
par iropatienecj, se mettent au-^dessus du préjugé. 
Lie temps était au beau Gxe^ mes bateliers étaioAl 
des meilleurs de réçhelle de Top-Rbaaa , il me vé^ 
pugnait de leur donner une peine iuutile pour ar- 
river beaucoup plus tard. Je mis de côté dans ce|te 
occasion, comme je l'avais déjà fait dans beaucoup 
d'autres, la morgue médicale, et permis de hisser 
les voiles. Mon dixkgman , par précatitipù, teo^i^ 
l'écoute pour la lâcher au moindre danger, tan- 
dis que le chef d^$ bs^teUers, une longue r^me k 

la main, devait contrebalancer l'action du vent 
s'il deyeqail pUis for|:. / 

Un ^léphir frais et léger epflait nos voiles. La 
lune à son i^énith suivait paisiblement sa course 
et répandait sur les objets environnants une 
ébloui£^nte clarté. Si les con^telIittiQns ne bril- 
laient pas de tout leur éclat, le^ em^ du Bosphore , 
comme pour nous en dédomn[vager , kiâa«ienl 
jaillir de leur sein , sur les flancs du kiuk , des dia^ 
mants innomhrables. Tout était silenee et repo^. 
La brise et le courant réunis imprimaient à notre 
frêle esquif un mouvement uniforme qui faiaait 
passer rapidement les objets devant nous. Les col»- 
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Unes et lew$ contours voluptueux se dessinaient 
parËiîtemeiit ; les Villages ne se distinguaient que 
pmr la hknch^r éclatante de quelque palais ito*. 
périal 6u de la mosquée qui les domine, Chaque 
aipuosité du Bosphore offrait une perspective 
Bouyelle et délipieus^e. Ce n'était plus cette scène 
agitée qui, trois jopr^: aup^^vant, avait captivé 
mon attentic»! j ceUeKA était bien autreipent in- 
téressanti^, la nature seule en faisait tou^ J^$ frài^. 
I^ palai& aérien dé fièchik-^Tache et ses kiosk qui 
^^oblaient être l'ouvrage de$ fées , Ja flotte à Fan? 
cre, la tour de Léandrq avec soq petit fanal, les 
villages sur les deux, rive^, §cutari^ la Pointe-du- 
Sérail, Coa^tantinople même avec ses mosquées 
et leurs niinarets, disparaissiaient comme de$ jou- 
joux d'enfant au milieu des magnificences de la 
nature. Jamais je n'ai vu rien de plus douTc , de 
plus suave, de plus attendrissant ,i rien qui fasse 
mieux ressortir le néaqt des efforts de J'honune 
quand il veut rivaliser avec elle, rien qui élève 
autant l'ame vers la Divinité. 

Le vent et les courants nous ayant toujours été 
£sivorables, nous fîmes en une heure vingt mi- 
Qutes le trajet de Buïqk^Dèrè à l'échelle de Top-^ 
Kbana , dont la distance est de près de, cinq lieues. 
Il était tard ; tout reposait tranquillemept* Les ca*' 
fé^ voisins, le^ berceaux de vçrdvire étaient en* 
oonniffé^ d'individus ^ la plupart bateliers , qui y 
pa^asent la nuit étendue sur des nattes. 

Ce n'était pas tout d'être arHvé à l'échelle; il 
fallait gagner ma demeure éloignée d'un petit quart 
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de lieue. Pour cela je devais traverser la place de 
Top-Khana, rendez- vous d'une multitude de 
chiens errants , affamés , hargneux ; devant nom- 
bre de ruelles au coin de chacune desquelles un 
cerbère aguerri, chef de son poste, ne dormant 
que d'un œil, reconnaissant dé loin l'habillement 
et la démarche d'un Franc, aboie^de toutes ses 
forces. Rejoint promptement par les siens, ils 
poursuivent l'étranger jusqu'aux limites de leur 
juridiction , d'où il se trouva relancé par une nou- 
velle troupe , et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé chez lui. Dans ce trajet, il n'est pas rare 
que le Franc ait les mollets mordus, le pantalon 
déchiré, un morceau de sa redingote emporté, 
s'il n'est pas muni d'un bon bâton pour éloigner 
celte maudite engeance ^ . 

Mais tout s'arrange bientôt pour le mieux. Le 
Musulman ne laisse pas ainsi dans l'embarras son 
muchtèri, celui qui lui fait gagner son pain. Sans 
rien dire, le chef des bateliers va au café allumer 
une lanterne, y prend un gros bâton et. marche 
en avant. Les chiens aboient-ils ; il leur impose 
silence par un cri qu'ils reconnaissent. Une sen- 
tinelle s'informe-t-elle qui passe à cette heure in- 
due ; il entre et .dit au chef que ce sont des t'rancs 
de ses pratiques qu'il reconduit chez eux. 11 les 
laisse à la porte de leur maison. Si la lainpe est 
éteinte, il attend qu'on se soit procuré dé#a lu- 
mière ou il en donne. Enfin il souhaite une 

(i) Voir Noie VIII à la fin du volume. 



SIXièME EXCURSION. l45 

bonne nuit et s'en va. J'ai souvent été ainsi, ac- 
compagné, non-seulement dans les belles nuits 
de Tété, mais encore dans lés nuits les plus dé- 
testables de l'hiver. Point de réflexions, dejnur- 
niures pour imposer indirectement ou extorquer 
grossièrement un surcroît de paiement pour un 
surcroit de fatigue. 

Le médecin qui exerce à Constantinople a si 
souvent affaire à des bateliers que personne ne 
peut les connaître mieux que lui. Je puis, d^s^rès 
une longue expérience, 'affirmer que le plus 
grand nombre des hommes de cette classe mérite 
la bienveillance et même le respect de tout ob- 
servateur impartial. Cela s'applique surtout aux 
bateliers qui desservent l'échelle de Top-Khans^. 

Pour étay.er ces assertions qui paraîtront sans 
doute exagérées à là plupart de mes lecteurs, je 
crois devoir entrer dans quelques^ détails sur le 
genre de vie, les mœurs, les usages de cette nom- 
breuse classe d'individus,do'nt aucun voyageur n'a, 
je crois, parlé jusqu'à présent. . " 

Les' bateliers des échelles principales sont la 
plupart Musulmans ; ceux de Top-Khana sont de 
plus canonniers. L'immense caserne de l'artillerie 
est tout à côté, et quand leur service, qui est loin 
d'être rigoureux, n'exige pas leur présence, ils 
sottt bateliers. Nombre d'entre eux , au moyen de 
leurs économies, sont propriétaires d'un ou plu- 
sieurs kaik.'deux qui n'ont pas les mêmes moyens 
se^naettentàdeuypour en avoir un , et ceux qui 
n'en ont pas en louent un de ceux qui en ont plu- 

I. 10 
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sieurs. Ils se choisissent des apprentis parmi leurs 
jeunes frères d'armes. L'ousta instruit avee bien-' 
veillance et reprend d'un air sérieux, mais sans ai* 
greur ; le tchirak écoute attentivement ei ne se 
permet jamais de répondre. Il eûste entre eux une 
espèce de parenté* ie voyais quelquefois monpre-* 
mier batelier saluer avec une respectueuse affee^ 
tion ûtt de ses confrères qui passait. Lui ayant de- 
mandé qui c'était : i C'e&t iiion père, » me dit-il, 
e'est-à-nlire celui qui m'a enseigné ma fHrofession. 
Soigner et embellir lehr barque est leur occupa* 
tion .leur bonheur. Chacun d'eux a, sur le bord 
delà mer, une remise où^ le soir, il rentre sa nu- 
edie^ et au moyen d'un plan incliné la tire hôis 
de l'eau, pour qu'elfe ne soit pas exposée aux in- 
jures de l'air et au choc des vagues. 

Ils sont généralement beaux , bien &its et.de la 
plus grande prc^eté ; lés fontaines, les bains at- 
tachés à chaque monument public, leur SsiciHteBt 
les lotions, les ablutions^ prescrites par Tislaimsaie. 
Leurs habillements, quoique grossiers^ sont rare- 
ment tachés. Leur iiourriture est peu abondante, 
mais saine ; l'eau est leur seule boisson ; aussi ja* 
mais oïl ne rencontre chez eux cette obésité, ces 
trognes rubicondes et boui^eonnées , indices évi- 
dents et hôntewT de la gourmandise et de l'ivro- 
gnerie. Une foi aveugle , entretenue par la prière , 
leur donne une physionomie calme , sérieuse , les 
pénètre profondément de leurs devoirs rel^eux 
et de leurs devoirs sociaux , non-seulement en- 
vers leurs . co-religionnaires , mais même envers 
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les dgiaours ( infidèles ). Respectueux enrers 
leurs supérieurs*, bîenyeillants envers leurs in- 
férieurs , ils . vivent fraternellement avec leur» 
égaux. A Vapproche d*un voyageur, le désir dû 
gsrîn les fait bieii accourir au-devant dç'hti,Ie 
harceler un peu s'il n'est plis connu pour avoir 
son batelier d'habitude; niais jamais ils ne cher- 
cbebt à s'enlerer leurs pratiques les uns aux au- 
tres. Mon premier batelier était-il de sei^ice, il 
laissait son a^ocîé, son second^ ou un égal en 
talent, ppur le remplacer, et Vt en répotidatît 
comme d'un autre lui-même. Était-il absent ; 
loin de profiter.de cette circonstance, un de ses 
cagiarades , en* me voyant arrive? , Fappelait , lé 
réveillait s'il dormait, ou courait le chercher s'^O 
éiait éloigné. On ne les entend point médire les 
uns des autres, rarement se quereller; jamais ils 
ne se battent ni ne hittçnt ensemble^ même en 
riant. Quant àl'étrangfer qui ïes emploiCyle Koran 
dit : «Peut-on ne pas aimer celui qai met le pain à 
la main ?» et^ ils agissent e.n\conséquence. Je les 

ai toujours trouvés complaisants, dévoués^ et dé ïa 

• » ■ . 

(i) Quelquefois un 'ou deux effeudis se présentent pour aller 
dans uo village voisin. Us entrent, sans mot dfre, dans tin des 
kaîk en attente, tin léger degré de mécontentement se fait aper- 
cevoir sur la physionomie du batelier ; il sait que ces passagers , 
généralement peu fournis d'argent, croient que la piastre actuelle 
est, malgré sa détérioration successive, la même qu'autrefois, et 
qu'ils lui donneront à peine la moitié de ce qu'aurait payé un 
Franc ou inême «n raîa; mais ce faible nuage disparait prompte^ 
ment. Ce sont des supérieurs, de vrai»- croyants comme lui. D'ail- 
leurs la fatalité le veut ainsi. Il part résigné et bientôt satisfait. 
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plus grande probité. Il est bien avéré ^que qUand 
des janissaires ^ profitant dé la Confusion occa- 
sioniiée par leurs révoltes, parcouraient le Bos- 
phore , arrêtaient les kaîk , même ceux <les 
Francs , pour les rançonner et .quelquefois dés- 
honorer les femmes , les bateliers, janissaires eux- 
mêmes, ont protégé, au péril de leur vie, leurs 
passagers, que la religion leur fait considérer 
comme muçalir. ^ 

Leur instï;ùc^oj[i générale est peu étendue 9 la 
plupart ne sàiîeÂtf;]:^i lire ni écrire; mais ils pos- 
sèdent bien ce iÇttM! leur trst utile de savoir et ne 
parlent point de ceoSiAm M^pnt aucune notion. 
Us connaissent parfaitemeiuM^s vents ^ui régnent 
sur, ie Bosphore, leurs principaux effets, leur du- . 
rée probable , leur succession ; le lieu où la tra- 
montana est arrêtée dans son cours par le lodos, 
et réciproquement * ; Tinfluence des caps sur la 
direction des vents, sur les courants, les contre- 
cpurants,.et savent s'en servir pour arriver au but 
qu'ils se proposent. Peu empressés de parler , ils 
répondent, et toujours en peu de mots, aux de- 
mandes du voyageur, et très rarement Tinterpel- 



.;v..' . 



(i) Il arrive fréquemment «n effet que la tratnootana souffle 
sur le Bosphore jusqu'à la Poiote-du-Sérail et le lodos sur la mer 
de Marmara jusqu'à la Pointe-de-Sciitari; on voit alors le singa- 
lier spectacle dé navires voguant à la rencontre les uns des autres, 
toutes voilés dehors, avec le vent également en poupe, et s.e 
rencontrant dans le port dé Constantinople , jusqu'à ce que l'un 
des deux vents l'emporte sur l'autre. On remarque aussi ce phé- 
nomène daps ie détroit des Dardanelles. 
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ienL Poinl de phrases inutiles, de mots indécents ^ 
de jurements grossiers , d'anecdotes risibles ou 
scandaleuses. Si quelquefois ils partent de leiir 
harem, c'est d'un air sérieux et seulement au 
médecin , pour lui demander un secret qui gué- 
risse leur femme, leur mère, oujeur enfant ma* 
lade. 

J'admmds ces-hommes simples, façonnés aipsi 
sans s'en douter à la pratique de taqt de vertus 
difficiles et ne soupçonnant pas qu'il pût en être 
autrement; aussi les.traitais-je avec une bienveil- 
lance particulière. Jamais je n'exigeais d'euxjdes 
courses longues et rapides. JS^^avai^ent-ils fait at- 
tendre, ce qui était très rare, je les excusais. J'em- 
pêchais surtout qu'on les interrompit dans leurs 
prière^ s'ils avaient profité, pour aller à la mos-^- 
tjuée voisine, du temps que je passais à tçrre dans 
mes excursions. Je partageais avec eux les fruits 
dont* j'avais fait provision pour me désaltérer ea 
route. Connaissant' la répugnance de tout Musub* 
man à être hors de sa maison le soir, je me faisais 
un plaisir de revenir le moins tard que je pouvais. 
Mais où j'étais le plus indulgent c'était lors du ra- 
mazan^ mois pendant lequel tout vrai-CToyantne 
peut rien^preijdre depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher, ni se permettre une pipe de tabac, 
une tasse de café, pas même une goutte d'eau. Ce 
jeûne, déjà si pénible pour un rentier, est vrai- 
ment intolérable pour un travailleur, surtout s'il 
arrive, comme je l'ai vu de mon temps , ^pendant 
les plus longs jours de l'année. Aussi, pour éco- 
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nomiser leurs forces, les bateliers rameat-ils alors 
très lentement. Combien n'en ai'^e pas rencontrés, 
aux différentes échelles de Constantino{de, qui, 
frais et dispos au commencement du jeûne, étaient 
à la fin si hàlés, si maigris, si ridés que sans mon 
drogman je n'aurais pu les reconnaître l En vain 
nous passions près de ces cafés où nousnous étions 
M souvent arrêtés, à côté de ces fontaines dont 
nous avions si souvent loué les eaux fraîches et lé- 
gères; ils ne r^ardaient pas même de ce côté-Jà. 
Haletants, épuisés de fatigue, mais résjignés, ils 
continuaient à mouvoir leurs rames qui échap- 
paient de leurs mains défaillantes. 

J'admirais cette profonde influence des idées 
religieuses sur ce^ hommes sans éducation; je re- 
grettais que nos gouvernements modernes crus- 
sent pouvoir remplacer un moyen aussi énergique 
par des leçons de morale, des tribunaux correc- 
tionnels et de^ cours d'assises. Dans un accès de 
philosophie religieuse que je regarde maintenant 
comme insensé, puisque je ne prenais pas en con- 
sidération l'état toujours croissant de la civilisa- 
tion matérielle de notre époque, je calculais quelle 
somme immense de bonheur procurerait au genre 
humain une religion nouvelle qui, laissant à cha- 
que nation ses croyances actuelles, admettrait 
comme dogme la vertu prise dans sa plus haute 
sioception, et pour seul culte la pratique assidue 
de toutes les ceuvres de miséricorde ;. mais mon 
drogman dérangea tout-à-coup mon utopie. Il 
était catholique, apostolique et romain, et, bicHi 
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piu^ d'Angorb, vUlë isoiinuô éé tout temps péMï- 
sfEiti opitiiAttSÈté dàhs te foi et par les hbliikreilk 
tnartyrn qui Totit ncelléé de ieur daâgi il tétait téut 
giorieu:! n'être Ârïgorioté. Séa voyi^ëfc «t ^ei honi- 
foreUâieâ aventures aVaieht bieii un peu ékt^uU 
sa croyance ^ il était devëiiu, àitiâi qu'il ië dirait 
luiHfUémé^ un peu philMOphé^ et disputait sou- 
▼eiK ëiTec ses tompau^ibtes sbi" qUelquèS points 
t^li^e^x; lUldS il U'ëii Icrdyail pi^ tnôins d^ëc 
beaucoup de gëlts que le plUsinaUyâib catholique 
«st infiniment supérieur au plu^ pieUJc Musulman, 
et que celui-ci Va infailliblement en eufer^ tandis. 
qti0 celui-là; au moyërt de quelques prières et ce- 
réinoniës ftlitës à temps^ ira droit en pdradis. Fief 
de Sa supériorité imaginaire, mon drqgman, ëlë-- 
vaut la voix, se permit de dire aux bateliers d'Uii 
dir goguenard: <t Boire UU peu d'eàU quand on, 
meurt de Soify est-ce utt si grand péëbé? Le pro- 
phète de vraU-il s'en ftcher? » Et ceui-ci, endurant 
patiemment une remarque qui attaquait directe- 
ment leui^ croyanee, et qu'un sicairë napolitain,, 
pour prouver la sainteté de la sienne, eût pent- 
étre punie d'.un coup de stylet, se contentèrent de 
lui répondre d'Un air sérieux : « Toft Ivfte lé per- 
met, le nÀtre le défend. » Mon drogëoran allait té- 
pliquer; je lui imposai silence en lui ikisànt sén- 
tîr« qu^vant d'attaquer la religion des autres il 
fallait d'abord observer exactement là Sièfitiè- 

Si j'étais lentement mené pendant le ramàzàn, 
mes batdierd m'en dédommageaient à f dUte autre 
époque. Le kaik de quelque riche raïa , de méAte 
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grandeur que le mien et lûonté par le iiiéme nom- 
bre de rameurs, passait^U à côté de nous; ses ba* 
teliers, qui se ressentaient de la bonne cuisine de 
leur maître, paraissaient41s nous défier à la course; 
soudain les miens prenaient feu et pour l'hon- 
neur dé leur passager acceptaient le défi. Il fallait 
voir alors leurs bras nerveux agiter leurs ranàes 
en mesure 6t avec rapidité, leur vaste poitrine se 
dilater, la sueur ruisseler de leur front et de leurs 
membres basanés. Je voulais quelquefois faire 
cës3er une lutte qui me paraissait devoir finir a* 
notre honte et pouvait, pai* sa violence et sa durée, 
compromettre la santé de ces>raves gens. « Ne 
crains rien, i> me disait l'ou&ta. Il connaît ses ca- 
marades; il a jugé ses antagonistes. Pendant cinq 
minutes les kaïk volent parallèles; la mer écume 
sous leurs coups redoublés; mais enfin mes bate^ 
liers,/plus endurcis aux fatiguer du métier, devan^ 
cejit leurs rivaux et les laissent derrière eux, ha*- 
letants, épuisés. Même alors point de moqueries, 
de rires, de cris. L'ousta se contente de me dire : 
c( La graisse n'est pas du nerf, » c'est-à-dire l'em- 
bonpoint n'est pas de la force. 

Mon drogman, chargé des détails, arrêtait rare- 
ment le prix du transport. Si, le temps étant mau- 
vais, les vents contraires et la course longùje, il 
désirait savoir au juste combien elle coûterait : 
« Tu le sais mieux que moi.» était la seule ré- 
ponse qu'il pût obtenir. A notre retour il calculait 
en lui-pméme ce que la course pouvait valoir et re- 
mettait au batelier en chef ce qu'il croyait juste 
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de lui donner. BèrèÂiat-versin (que Dieu l'ac- 
corde Tabondanee)! répondait ce dëwiier. 

Si le drogman , en préparant la somme^ lais3ait 
tomber quelques pièces de monnaie qui, vu leur 
petitesse^ glissent facilement- entre les doigts et 
vont se. perdre dans l'èau stagnante sous le plan- 
cher du kaîk, il se contentait de dire à Foustâ : 
« J'ai laissé tomber de l'argent ; tu chercheras et 
me le rendras demain. » Lejôur suivant, 4^ grand 
matin, la somme faible ou forte était fidèlement 
rapportée. Un soir, très tard, en retournant ma 
bourse dans l'obsi^rité, je laissai tomber tout ce 
qu'il y avait dedans. J'en avertis le batelier; mais, 
nouvellement arrivé d'Europe et peu au fait de la 
probité musulmane, je m'attendais à en perdre 
une bonne partie. Tant d'accidents, tant d'excuses 
pouvaient être allégués! Le lendemain je fus agréa- 
blement surpris d'apprendre par mon drogman 
que le qhef des bateliers était venu de.très bonne 
heure au café voisin et lui avaifremis vingt roubiè; 
c'était justement ce qu'il y avait dans ma bourse. 
Je lui dis de payer à cet honnête homme une ou 
deuit tasses de café et de lui donner trois roubiè 
en témoignage de 'ma satisfaction. « Je lui ai payé 
une tasse de café, me répondit le drogman; il est 
déjà 4>arti. Quant à lui ofTrir de l^argent je m'en 
suis bien gardé; c'eût été une offense grossière. » 
Dès que j'eus apprisà connaître le Musulman, je 
ne me permis plus de soupçonner sa probité. Chez 
lui cette vertu repose, non sur dès-considérations 
d'honneur, dé morale, ordinairemeiît si feibles 
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en présence d'intérêts positifs^ tnais sur le dogase 
de la fatalité, «c Si Dieu yoiilait que je fusse ritohe, 
dit-il, cela ne tiendrait qu'à lui; «i je ne lé suis 
pas, c'est qu'il entre dans ses intentions que je ne 
le sois pas.. Pourquoi le Toudrais^je? et en rete- 
nant le bien d'autrui !» 

Vo(i$ aviez donc la perle 4es bateliers? s'écrieîa 
lé jiecteui^ étonné de la différence eotre les indivi- 
dus de cette classe dans l'Orient et en Europe? — 
Nullement ; ils étaient Musulmaiïs et observaient 
leur religion; voilà tout. Pendant mon séjour à 
Cônstantiiiople j'ai eu. l'occasion d'en employet* 
un grand nombre ; ils étaient plus ou knoins bons 
raméurià, j^dus ou moins graves et complaisants, 
mats tous étaient également probes. Les armé- 
niens, les Grecs et les Juifs, qui exercent cette in- 
dustrie eu, concurrence 'avec les Turcs^ sont aussi 
devenus exemplaires sous ce rapport. L'Arménien 
approche le plus du Musulman. Le Grec ^t le Juif 
font leur marché; seulement, quand lep1*ix de la 
traversée n'es^ pas fixé par la policé^ ils deman- 
dent le plus qu'ils peuvent. Lé paiement se fait 
presque toujours en para, monnaie petite et mîncê, 
ennuyeuse à compter, mais qui est ett gi^ande fh* 
veur dans le pays. On les dépose ordinàif'émeiit 
sur le plancher du kaïk, près du banc où le bâte* 
lier est assis; quelquefois on les épèi*pillé pour 
qu'il piâisse en apprécier le nombre, ce qui n'est 
pas aisé à la simple vue quand il y en a i^ne cen- 
taine au moins. Le phis souvent on en fait un pe- 
tit tas. Tantôt le passager en dit le nombre en les 
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déposant, tantôt, mais rarement, le batelier de- 
mande combien, et votre réponse suffit. Eh bien! 
on ne le croirait pas si le fait n'était avéré par les 
npUiers. de personnes qui chaque jour les .end- 
ploient, aucun de ces bateliers ne compte l'argent 
qu'il reçoit ainsi. Le Turc le regarde à peinefil 
réunit les petits tas quand il y en a beaucoup ou 
seulement le soir quand son travâU est fini; l'Air- 
ménieir en fait à peu près autant. Le Grec et le Juif, 
plus rusés, moins confiants, observent du coin de 
Toeil le passager quand il compte, cinq à cinq, la 
quantité de parti qu'il doit leur payer ; puis, sans 
faire semblant de rien, ils jettent les yeux sur le 
tas et cherchent à l'évaluer; mais jamais Us ne le 
comptent, au moiqs en votre présence. Le Juif est 
le seul qui, s'il croit avoir à faire à une personne 
débonnaire, cherché à lui extorquer quelques 
para de plus pour une tasse de caféy sous pré- 
texte de l'avoir îxiené rapidement. 

£n Europe tant de bonhomie ne serait pas long- 
temps impunie; les étourdis qui oublient de 
payer leurs courses en cabriolet, ceux qui pai* ha- 
sard ont de la fausse tnonnaie dans leurs poches, 
enseigneraient bientôt à ces Barbares un peu plus 
de prudence. Chose étrange! la contagion de la 
probité atteint même ces échappés des prisons et 
des bagnes de la Méditerranée^, qui, réfugiés à 
Galata et à Péra, en ont fait^ suivant l'expression 
d'un auteur, la sentine de l'Europe. Mes bateliers, 
que j'interrogeai à ce sujet, avaient rarement eu à 
se plaindre d'aucun Franc. 
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R^esioDS sur la fopograpliîe de Coostandoople.. 

Dans ce vaste aperçu sur la topographie de Côn-* 
stantinople, j'ai cité avec une égale impartialité 
les avantages de sa position et les inconvénients 
qui s'y rencontrent. J'ai si souvent parlé de quar^ 
tiers élevés sur des delta fangeux, de rues sales et 
étroites', de maisons petites et humides^ de cirhe- 
tières et de fosses peu profondes, que le lectèup 
pourrait les regarder comme des ca^ses suffisantes 
de la peste qui^ règne ; si fréquemment dans cette 
capitale, si je n'entrais pas dans quelques détails 
à ce sujet; 

Les petits delta auxquels j'ai fait allusion ne 
sont pas, comme celui qui constitue la Basse- 
Egypte, entièrement formés de matières animales 
et végétales «n- putréfaction , mais en très grande 
partie de résidus de charbon de bois qui , comme 
l'on sait, jouit de propriétés antiseptiques. 

Les rues commerçantes sont étroites et mal* 
propres , il est vrai , surtout dans les environs 
du port; mais l'on s'en ferait une bien fausse idée 
si l'oii croyait qu'elles ressemblent aux bas qu^- 
tiers de nos villes maritimes ou même à certaines 
rues de Paris. Ensuite les maisons ont rarement 
plus de vingt à vingt-cinq pieds de hauteur. Elles 
ne se composent que d'une très, petite boutique 
au rei^e-chaussée et d'un petit grenier par-des- 
sus, où l'on grimpe par une échelle etoù l'on peut 
rarei;nent se tenir debout. Jamais on n'en fait son 
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habitation. Â peine le soleil est*il sous l'horizon 
que toute cette population mercantile, .évaluée 
de ipon temps à près de cent mille individus, s^en 
est sdlée. La porte de chaque quartier est fermée, 
et la solitude la plus profonde règne dans ces rues 
si encambcées un quart-d^heui^ auparavant. Ainsi 
le peu d'élévation des maisons n'empêche point 
la circulation de l'air ni l'action des rayons du 
soleil, et ne les rend pas , à beaucoup près , aussi 
malsaines qu'elles le sont dans quelques capitales 
européennes. - ^ 

Il est encore vrai que l'on rencontre dans les 
nies des cadavres d'animaux dans un état sou- 
vent très atancé de putréfaction ; mais ^n hiver 
ils sont promptement enlevés par les pluies fré- 
quentes et la rapidité des ruisseaux. En été, où il 
en résulterait certainement de graves inconvé- 
nients, ils servent de pâture à une multitude de 
chiens affamés^ et d'oiseaux de proie. 

Les cimetières dont nous avons vanté l'heu- 
reuse position ont aussi leurs désavantages. Les 
fosses, creusées à peine de trois pieds, ne sont 
pas assez profondes:; le Musulmafu , loin de pres- 
ser la terre jetée sur les morts, pousse l'atten- 
tion jusqu'à préserver le visage de son contact au 
moyen d'un petit échafaudage qui laisse une com- 
munication avec l'extérieur. Les cyprès plantés 
aux deux extrémités de chaque fosse finissent, en 
grandissant, par être trop serrés et s'opposent à 
la libre circulation et à l'action vivifiante de la 
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lulIlièI^e. L'air qu'on y respiré est lourd, et dans 
certains états de Tatmosphère chargé de nûasnoie» 
cadavériques. 

Ces matières putrescibles et les émanations qui 
en résultent sont regardées par la plupart des 
auteurs comme une des causes principales, el par 
M. le docteur Pariset. comme la seule cause de la 
peste. Que l'aspiration de ces vapeurs puisse pror 
duire des maladies méine graves, je le crois ^ 
mais j.e doute qu'elle pqisse produire la peste à 
Constantînople. Depuis qu'on a abandonné là 
théorie des humeurs, des virus, on s'en prend 
aux miasmes de toutes les maladies dont on ne 
peut pénétrer la cause. Si nous remarqti)On& ce- 
pendant que les vidangeurs font leur métier pour 
un modique salaire, que nombre de. personnes 
sonly à Montfaucon , occupée» à la fabricatîo» de 
la poudrette ou employées au m^ilieu de matières 
animales au phi» haut degré de décompositidn, 
prenant leur nourriture dans cet établissement , 
saturées des émanations les plus sep tiques, les plus 
infectes, les plus acres qui soient connues, et que 
vidangeur^, ouvriers à la poudrette, écarrisseurset 
boyaudiers se portent généralement bien, qu'au- 
cun d'eux ne pense à quitter son industrie pour 
une autre plus salubre, il est permis de croire qiie 
l'on s'est beaucoup exagéré la puissance' de ces 
miasmes. 

On objectera sans doute que le climat tempéré 
de Paris ne ressemble nullement à celui de Con- 
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stantinople, et que Ton peut faire impunémenl 
dans la première de ces capitales ce qui serait dan- 
gereux dans^ la seconde. Je dois rappeler à cette 
occasion une observation faite au'Petit-Champ- 
des-Morts. A la partie la plus élevée , touchant k 
Péra, il se trouve une rangée de maisonsélégantes 
à deux ou trois étages , habitées par des familles 
franqnes , pérotes et arméniennes. En été , dans 
les jours caniculaires surtout , les chaleurs y soiit 
excessives. Ce cimetière est situé en plein midi ; ra- 
rement la tramontana y fait sentir son souffle ra- 
fraîchissant; chaque jour on y enterre quelque Mu- 
sulman, et nous venons de yoir dé quelle manière; 
eh bien ! malgré tout cela , il est devenu une pro- 
menade favorite. Dans la belle saison , à l'heure 
où le soleil semble terminer sa course , à ce mo- 
ment même où les miasmes élevés pendant la 
chaleur du jour retombent sur la terre et sont 
<léposés sur nos surfaces de rapport , la peau , les 
voies pulmonaires et les voies digestives , on voit 
hommes, femmes, enfants, le parcourir et s'y repo- 
ser pendant une heure ou deux. Les voyageurs ré- 
cemment arrivés, les personnes qui ont l'odorat 
subtil, reconnaissent dans l'air quelque chose de 
particulier que l'habitude fait disparaître. Cepep- 
dant, malgré tant de circonstances favorables au 
développement des affections les plus graves, les 
habitants des maisons qui bordent le Petit-Champ- 
des-Morts jouissent en général d'une bonne santé ^ 
et pendant tout lé temps de mon séjour à Péra je 
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ne me rappelle pas avoir entendu dire qu'aucun 
d'eux ait été atteint de la peste. Ce n'est donc point 
aux miasmes résultant de la décomposition des 
matières animales qu'il fèiut attribuer le dévelop- 
pement de cette maladie à Constantinople. 



f 
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DES CHOSES APPLIQUÉES A LA SURFACE DU CORPS 

{APPLICATA). 

Vêtements. — CirçoDCÎsion. — Dépilation. «^ Cosmétiques à Pu- 
sage des femmes^ — Singularités..-— Bains turcs; raassage, fric- 
tiens et lotions, 

i 

Le Musulman ne se sert que de vêtements lar- 

m 

ges et flottant)». L'habit des Francs , ëtriqué 
comme il Test^ lui parait ridicuïe; leurs pan ta* 
lonsy qui laissent voir la forme des hanches, des 
cuisses et des jambes, sont: à ses yeux tout-à^fait 
indécent^. Il tolère à peinte la redingdte croisée. 
Aucune ligature ne comprime sa taille^ Tous ces 
accessoires qui gênent la circulation dés fluides, 
comme cravatçs , bretelles, jarretières , bolicles , 
corsets, lui sont inconnus; aussi voit-on , parmi 
les habitants de Cpnstantinople , pe,u de gens 
contrefaits. 

En hiver d'amples et chaudes fourrures le 
mettent à l'abri du froid ; en été des pelisses fines 
et légère^ le préservent des vicissitudes;, de la tem- 
perature . qui se font sentir vers lé coucher du 
soleil. 

Le turban, qui donne tant de noblesse et de 

majesté à celui qui le, porte, me parait trop pesant ; 

Je crois devoir attribuer à ce genre de coiffure et 

^nx prosterhations qu'ils font dans leurs prières 

I. II 
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les congestions cérébrales si fréquentes parmi les 
Musulmans y et ]es apoplexies foudroyantes aux-- 
quelles plusieurs d'entre eux succombent. 

D'étroites chaussures n'emprisonnent jamais 
les pieds des hommes ni des femmes. On ignore 
le prix attaché ailleurs à un pied plus petit que ne 
lèvent la nature^ et par cqnséquent toutes ces 
difformités et ces'souffrauces, résultats de la sotte 
coquetterie européenne. ' Personne n'est hoQteux 
de montrer ses pieds nus ; et y dans les grandes 

chaleurs, Musulmans et raïa des deux sexes ne 

< 

font.aueune difficulté de se promener satis chaus- 
sure dans les sda de leurs maisons. , 

La circoncision , pratiquée à l'âge de sept ans, 
est peu douloureuse ; elle procure à là partie du 
corps qui en est Tobjet .un état de netteté très 
nécesfsairé dans les pays chauds. 

L'usage de se raçer les cheveux chez les hom- 
mes', la dépilation usitée chez les deut sexes, sont 
également favorables et préviennent la vermine 
si commune dans ^ certaines parties de l'Europe. 

La barbe, longue et touffue, regardée partout 
et de tout temps comme un sigpe de force et de 
courage, l'est encore par les Orientaux comme un 
indice de hautes facultés intellectuelles. De là 
cette phrase : « Ou pourrait compter les poils de 
sa barbe,» pour dire : «C'est un homme de peu 
de moyens.» Elle est, après chaqtie ablution, légale 
et après chaque repas, lavée, savonnée , quelque- 
fois parfumée. Tous les autres poils sont regardés 
comme indécents. Ceux qui sortent des narines. 
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qui se moutrent bors dii conduit auditif externe , 
sont soigneusement coupés par le barbier, et 
ceux, qui croissent irrégulièrement sur les joues^ 
sur le nez, sont enleyés au moyen d'un fil de soie ^. 

Les femmes vont ordinairement.au bain toutes 
les semaines ainsi que les enfants, et chaque fois 
leurs cheveux soQt lavés, peignés, tressés. Elle^ 
ne -font pas usage de noç poudres odorantes; mais 
elle9 ont quelquefois recours à celle de henné' qui 
colore en acajou. Il y en a qui se teignent aussi les 
ongles et la moitié de la petite phalange des 
doigtsy et même la plante des pieds; d'autres, les 
Grecque^ surtout et quelques Arméniennes, , don- 
nent à leurs paupières et à, leurs cils, à l'aida 
d'qne poudré particulière dont plusieurs font en- 
core un s^çrety un noir très foncé qui adhère parr 
Ëdtement pendant une semaine, et plus,^ et qui 
ajoute de la fieirté à la figure , aux yeux un nouvel 
éclat. 

La répugnance qye le Musulman éprouve à sa 
servir de tout q8 qui a eu vie animale l'ep^^péche 
de pi^tiquer ùertaips u$ages de propreté a^02. ré-: 
pandas dans les classes misées de la société euro- 
péenne. Il r^ardera comme une abomination, 
par exemple,, d'ejpployer,^ pour se nettoyer les 
dents, un instrument fait de poils de cochon ^ 
immopde à sçti; jeux jutant qu'à ceuxd'pn Juif; 
il ne met jamais de ganb'>fàits de dépouilles d'a- 
nimaux. Au lieu idç\no^<I^lu|^es à écrire il se s^t 

" • ."»■•' 
» * ■ ' . • • 

(i) Voyez Note IX à la ûq du volume. 
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d'uu roseau. S'il a besoin d'un cure-derit, iï en 
trouve un dans le règne végétal ; il arrache de la 
tête du fenouil à l'état de fraîcheur un pédoncule 
à la base duquel reste adhérente une petite écaille, 
longue de deux lignes , assez résistante pour s'in- 
troduire entre Içs dents. Les brosses pour les ha- 
bits sont faites en chiendent, et c'est avec des 
faisceaux de cette racine , fortement pressés et 
roulés sous les pieds nus, que lés femmes frot- 
tent les appartements, 

ËaÎDS turcs. 

Qui n'a pas entendu parler des bains dé \a^ 
Grèce et de l'ancienne Rome? Quel voyageur, 
ayant visité Constantinople, n'a pas ét^ au moins 
une fois, aux bains turcsf, et n'en est pas sorti heu- 
reux d'une plénitude d'existence qu'il ne con- 
naissait pas auparavant?. Par quelle fatalité les 
Francs, si prompts à s'emparer de tout ce qui 
peut coptribuer a leurs jouissances matérielles et 
intellectuelles, n'ont-ils pas importé chez eux cette 
première de^toutes les jouissances , qui^ loin d'u- 
ser, d'irriter les organes , guérit ou prévient p1&- 
sieurs des maladies les pltis cruelles dont soit af- 
fligée l'espèce humaine : le rhumatisme, la goutte 
et les affections chroniques de la^peau ? Je le dis à 
regret, il règne dans tout Toccidént de l'Europe 
un espritMe saleté incroyable^ Ne pourrait-ôn pas 
en trouver ia cause dans cet esprit de mélancolie 
religieuse qui , en présence du luxe, des désor- 
dres, des vices et des crôpes iiont la terre était 
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couverle au temps de Tibère et de ses successeurs, 
fit consister la vertu daq s l'abnégation de tous les 
plaisirs charnels cômipe indignes des hautes des- 
tiiaées auxquelles l'homme est appelé ? Les bains, 
regardés comme indécents , comme pouvant 'ap- 
privoiser l'homme avec lui-même, semblent avoir 
été proscrits dans l'Occident depuis cette époque , 
c'est-à-dire depuis près de tlix-huft siècles. Com« 
ment , en effet , pouvaient-ils s'allier avec la soli- 
tude, les macérations, la cendre, le cilice et la 
kaire ? Aussi les «ailes de bain n'Ont jamais , que 
je sache, fait partie des cloîtres et autres établisse* 
ments anciens, pas plus qu'ils ne Je font ^es con* 
grégatîons, couvents et séminaires, de notre épo- 
que. Essayons dé vaincre les scrupules des uns« 
en leur montrant que la plus grande décence peut 
ai^pmpagner l'usage des bains même publics, et 
rinsouciancedesautres en leur rendant sensibles 
lous les avantages qu'en retirent les personnes 
qui , au lieu- d'en abuser ^ en font un usage hy- 
giéiiique. Je n'imiterai pas la plupart des voya- 
getirs qui ont écrit sur ce sujet et qui, après avoir 
été dans ces établissements une bu deux fois par 
curiosité , en parlent si superficiellement que le 
lecteur a peine à s'en faire une juste idée ; je dé- 
clarai avec Fexactitude minutieuse que j'ai tâché 
de mettre dans toutes mes observations ce^ que 
sont les bains turcs , la manière de les prendre^ 
les jouissances que l'on y éprouve, les sensations 
pénibles et les accidents qui peuvent en être le 
résultât. 
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A peine fus-je arrivé à Constantinople que je 
Youlas aller aux bains. La peste régnait alors ; les 
Francs m'en dissuadèrent enm'assurant que c'é- 
taient de& foyers de contagion. Je différai; mais 
au bout d'un mois, ennuyé d'attendre, j'y allai j 
quoiqu'en tremblant, et je m'en trouvai si bien 
que^depuis, peste ou non, je me donnais cette 
satisfaction aussi fréquemment; que me le permet- 
taient mes affaires; ^ 

Je me rendais de préférence à un des bains de 
Béija,- situé derrière Galata-Sèrai. Conmie cérlui-ci 
servait alternativement aux hommes et aux fem- 
me»,'^! fallait y aller à trois ou quatre heures du 
matin en été, à cinq en hiver. Mon drogman ip'y 
accompagnait toujours. 

Dès €fue nous sommes entrés dans la première 
pièce, le TiQ^mmandgi (chef du bain) indique à un 
des garçotis de service les lits qu'il nous destine. 
On nous y conduit. Cette salle est vaste, ordinai- 
rement carrée. Une fontaine se trouve au milieu. 
Sur les côtés* règne une estrade élevée de deux 
pieds au moins au-dessus du sol et large de quatre 
environ , sur laquelle sont étendus des cou$sins et 
de pèfits matelas. On y monte et Ton se. désha- 
bille. Lès véteibents sont réunis et portés au dé- 
pôt.' On sfe place efnsuite autour de« rehis une ser- 
viette qui descend à mi-jambe; le garçon vous en 
met une autre pliée en huit sur la tête. Au bas de 
l'est^de àont des sandales que de petits chevalets 
de bois élèvent à deux pouces du plancher, et qui 
tiennent aux pieds au moyen d'une courroie. 
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Ainsi préparés on, se rend dans. une pièce de 
petite dimension où la chaleur est déjà plus forte. 
C est là que Ton attend plus ou moins long-^temps, 
suivant que la peau est plus ou moins perméable. 
EUe se couvre peu à peu d*une rosée légère, dont 
les gouttelettes V à peine perceptibles , restent 
quelque temps isolées, se réunissent enfin , et la 
sueur ruisselle bientôt jusqu'aux pieds. 

Alors on entre dans la pièce voisine, voûtée ^t 
éclairée' par en haut au moyen de verres ronds et 
nombreux, jdacés dans la coupole. La chaleur en 
est beaucoup plus:élevée que dans la précédente. 
Au milieu , à deux ou trois pieds au-dessus du sol, 
se trouve une grande plaque de maibre blanc, 
chauffée en dessous par un four dont l'ouverture 
est en dehors de là salle. On s'assied, et, en atten- 
dant son tour, on fume une pipe et l'on prend 
une tasse dé café. A ce degré de température la 
famée du tabac n'a plus le même goût; il en est 
de même du café ; Tun et l'autre font éprouver 
une sensation qui me- pantt désagréable. 

Enfin le masseur arrive; c'est ordinairement 
un Arménien, quelquefois un Grec, et presque 
tooîbttrs un individu très maigre, probablement 
à cause du pénible service qu'il fait; il est nu jus- 
qu'à la ceinture. Il pose sa main sur vos bras, \ù& 
épaules, et juge si la peau est au degré nécessaire 
d'épanouissement et de transpiration. On se met 
alors à la renverse sur la table de marbre. Si elle çst 
trop chaude, on place sous sa tête la serviette pliée 
en huit dont j'ai parlé précédemment. Pour m'y 
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être éteodu sans précaution j'ai éprouvé pendant 
plusieurs jours une cuisson à l'angle inférieur de 
l'omoplate. . 

Vous voici maintenant dans les mains^du nias- 
seur. La première chose qu'il foit généralement 
est de vous frapper la cuisse ou l'épaule ^e telle 
manière que l'air comprimé résonne dans la salle; 
si le bruit e$t fort, c'est un bon signe; il com- 
mence ses manœuvres. 

Le massage consiste à presser fort^oient en 
glissant y avec la main nue, les différents muscles 
du corps, à saisir les plus épais avec les doigts, à 
les malaxer, les pétrir pour ain$i dire. Cette ope- 
ration est pénible surtout lorsque le masseur ar- 
rive au muscle sterno-cleïdo-mastoïdien. Au lieu 
d'agir suivant la longueur de ses fibres, il presse 
suivant la largeur de ce trousseau fibreux et en 
écarte les deux parties l'une de l'autre. J'avais b^u 
lui recommander d'aller dans une direction con- 
traire^ il nç me comprenait pas ; il avait onassé 
ainsi depuis qu'il était garçon de bain et personne 
ne s'en était plaint. Une autre ma|lQe^vre m'a Êiit 
éprouver plus de douleur encore, c'est le CQ»/? ifc 
^race. Après avoir tourné et retourné le patient 
sur le dos ^t sur le ventre^ et enayoir massé tous 
les muscles, le garçon lui croise les bras l'un 
sur l'autire, dç manière que la m^in droite embrassa 
l'épaule gauche et 1^ main gauche l'épaule droite ; 
ensuite il appuie à plusieurs reprises vigoureuse- 
ment son genou sur l'entre-croisement des bras, 
et fait craquer toutes les articulations qui se troii- 
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vent intéressées. Cette dernière épreuve peut 
convenir smx individus à. lai^e poitrine ^ aux arti- 
culations flexibles ; mais eUe me paraît dangereuse 
pour ceux à poitrine plate, disposée à l'hémopty- 
sie, et atteints déjà de quelque affection organique 
des poumons ou du cœur. Ces opérations durient 
un quart-^d'heure, quelquefois plus, et, tout Bien 
considéré, ne m'ont pa$ paru fort agréables, > . 
il n'en est pas de inéine des frictions. Après 
quelques minutes de repos on passe dans une 
autre pièce et dans les mains d'un autr^ garçon; 
il vous place auprès d'un des robinets qui don- 
nent issue à l'eau chaude et à l'eau froide. Pour 
débuter, il verse sur la tête, coup sur coup., une 
demi^-douzaine d^écuellées d'eau chaude; puis, la 
main droite armée d'un gant de crin quelquefois 
assez rude, il frictionne successivement et avec 
force les bras, les cuisses et les jambes , la partie 
antérieure et postérieure du thorax, le front, le 
nez et les ' oreilles. La chaleuf a tellement gonflé 
le tissu de la peau, la sneur a tellentent dâayé les 
sels et la crasse accumulés, que les premières fric- 
tions (enlèvent de toute^ les parties dii corps, et 
principalement des cuisses, de^ rouleaux d'or- 
dure noire, gros comme^des plumes d'oie, aux- 
quels les g^çpns de service donnent le nom de 
macarpna.Oh est étonné dé voir tant de. saleté 
trouvée sur un individu en apparence très propre. 
Cependant le garçon renouvelle ses aspersiqns 
d'eau chaude et ses frictions avec le gant de crin 
jusqu'à ce que le$ sels, la crasse, les vieux épr- 



l'JÔ CHAPITRE II. 

dermes aiei^t si bi0a disparu que le tissu qui reste 
suffit à peine pour empêcher le sang. de À*anchiv 
seÈ extrëmilés artérielles. Les peaux brtines et 
épaisses n'offrent pas ce dernier phénomène atî 
même point que les peaux blanches et fines. 

Au bout de quelques infstants on est mené dans 
une autre s$lle. Jà, placé près d^un robinet, on 
est avrosé de la tête aux f]4eds avec de l'eau dans 
laquelle on a dissous du savon* tle Candie; puis, 
avec une j^jOignée de fine étôiipé, le çârçoh vous 
frotte lég^ement tout le corps et lès articulations. 
H remplit en î^nite uheécuellede cette eati sa^on- 
lièuse, la dépose à vos pieds et s'en va sans dire 
mot. L'étranger qui n'en devine pas Tusage en est 
bientôt instruit en voyant un autre baigneur s'en 
servir pour ^e laver les parties secrètes , et il en 
fait autant. 

A peine ces' ablutions sont-elfes finies qu'uti= 
autre garçon se présente avec six pu huit serviettes» 
Il en place une autour de vos reins, tandis que 
voijis laissez tomber celle qui a servi jusqu'à pré^ 
sent et qui est toute mouillée. Avec une autre il 
enlève rhutaidité, de la tête, de la poitrine et des 
extrémités supérieures, et" inférieur^. Ensuite 
il en pose' une sur la poitrine, une sur le dos,, une 
autre sur la tête, puis vous conduit à la grande 
pièce d'entrée. Là , surPestradeoùvous vous êtes 
déshabillé , vous trouvez, outre le paquet qui con- 
tient vos vêtements, un lit préparé pour vous re- 
cevoir. Il est beaucoup trop court pour qu'on 
puisse s'y étendre; on y est sur son séant, soutenu 
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par des coussins plutôt que coufshé. Le but de 
cette forme de lit est de tenir la tète élevée. pour 
éviter toute congestion cérébrale. Dans les pre- 
miers moments de repos la face est yultueuse, 
les^reux injectés et brillants , le pouls fréquent et 
plein, la transpiration abondante; bientôt ces phé- 
nomènes diminuent et un doux sommeil enchaîne 
les sens. Une demi*heùre s'est à peine écoulée 
que le même garçon revient , enlève les serviettes 
humides qui vous entourent et les remplace par 
de nouvelles. On vous offre de noU^eâLii la pipe et 
le café. Enfin y lorsque la ohj^leur du corps est à 
peu près redescendue à la tenïpérature ordinaire , 
ce qui exige une autre demi^heure et quelquefois 
plus, on S'habille lentement, et Ton appelle le 
garçon de service à qui on remet le prix du bain 
sur le miroir qu'il présente pour qu'on s'y regardé. 
Toujours la décence la plus grande préside aux 
divers actesr des baigneurs, et quoiqu'ils soient 
souveîit nombreux on entend a peine parnii eux 
le plus léger murmure. , . 

Le prix varié considérablement : le Musulman , 
qui n'y vient que pour la lotion, he paie que cinq, 
para; les Grecs, et les Arménîefis, qui s'y rendent 
jJus t^aremeritet se font ulaÉser ^t frictionner, 
paient de cinquante à soixante |)àrà ; le Franc, que 
l'on y Vbîtiiioinssoùyent^ncoré, paie ordinaire- 
ment mieûi que les autres. Mais qûfe fera le pauvre, 
celui qui n*â pafs'même un para à donner et qui 
plus que tout aiitre at besoin de se laver fréquem- 
ment? La piété musulmane y a pourvu: il entre, 
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se lave; il est quelquefois massé, frictionné ;îl prie 
Dieu pour le fondateur de TétahUssement, salue 
le hammandgi et s'en va. 

Ayant fait à Constantioople un fréquent usage 
de ces bains , j'di remarqué quelles étaient les pré- 
cautions à prendre pour qu'ils fussent vraiment . 
utiles et jamaia dangereux* Il est nécc^ssaire, avant | 
de s'y rendre , que la vessie et les gros intestins \ 
soient bien dégagés, qu'il n'existe aucune pléthore i 
sanguine, aucune .tendance à quelque irritation 
des organes; la haute température de la salle pour- 
rait déterminer des accidents qui, du reste, «ont 
déjà trop nombreux^ 

£n sortant du bain il faut bien faire atteation 
à quelle température on va s^exposer. La peau, si 
susceptible alors, ressenties moindres vicissitudes 
atmosphériques, et beaucoup de gens attribuent 
à des refroidissements subis en cette circonstance 
des enrouements, des bronchites, des pleurésies, 
des pneumonies qu'ils ont éprouvés. Pour obvier, 
en hiver surtout, aces dangers, je me rendais 
promptement chez moi, mè mettais au lit, me 
faisais faire un thé léger et en prenais un bol. 
Si la transpiration avait été trop tôt suppri* 
mée, elle reprenait son cours. Je restais au. Ut 
une bu deux heures. Cest alors seulement que 
l'op jouit 4e la [Jénitùde des sensations s^réaUes 
qui suivent l'usage de cette -espèce de bain ; on se 
laisse aller à un sommeil délicieux que des rêves 
légers, embellissent. Au réveil on éprouve une 
douce langueur, un calme moral et physique, un 
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bien-être général inconnu jusqu'alors; le^ fonc- 
tions se font a^ec tant de facilité que Voù ne sent 
plus le poids de son corps. Si l'on porte la main 
sur son bras, sur ses cuisses, la peau en est aussi 
douce que le velours et la température plus fraîche 
que celle de l'air environnant. On se sent plus 
a^e à4'éiude, plus dispos à l'exercice. Le moral 
même y gagne; les sendmçnts pénibles dispa- 
raissent. 

Les bains tièdes ordinaires usités en France et 
aSHeuTS ne remplacent que très imparfaitement les 
bains turcs; on en sort à moitié décrassé. Quoique 
le prix en soit bien diminué depuis quelques an- 
nées, ils sont encore beaucoup trop chers potir les 
classes ouvrières qui en ont le plus de besoin. 
Espérons que l'industrie, qui chaque jour fait 
des progrès si rapides dans leis arts et les sciences^ 
trouvera le moyen de populariser la propreté dans 
l'occident de l'Europe-et de contribuer à la santé 
et au bonheur de ses nombreux habitants. 
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DES CHOSES INTRODUITES PAR LES VOIES DIG£STIV£S 

ilNGESTA).. 

Alîmeiits^ boissons. — - Abstinence des Musulmans imitée par les 

. raîa; ses inconvénients. 

La nourriture du Musulnaàn est en rapport avec 
le climat du pays qu'il habite, avec la religion qu'il 
professe. La chair du mouton et de Tagneau né 
au moins depuis quatre-vingt-dix jours ^ bouillie 
ou rôtie après a^oir été coupée en petits carrés, la 
volaille bouillie au point de se. déchirer facile- 
ment entré les doigts , sont ses viandes favorites. 
Parmi lés végétaux il préfère, la gourde, la colo- 
quinte, les bâmes, la mauve, la laitue, les tomates, 
l'aubergine , les pastèques ou melons d'eau , la 
figue et le raisin • Il affectionne le riz, sous la forme 
de pilaa surtout; puis viennent le pidè^y le ca- 
viar, le fromage, plusieurs espèces de pâtisseries, 
des- conserves, des compotes, des confitures. La 
chair du buïHé et du bœuf lui paraît trop pesante; 
elle n'est employée que par les Francs et quelques 
raïa. 

Il mange peu de gibier, d'oiseaux , de poissons 
et de crustacées. Ces mets sont difficiles à prépa- 
rer et à découper pour un peuple qui ne se sert 

(i) Voir Note YI à la fin du volume. 
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pas encore de couteaux ni de fourchettes, et rare- 
ment de cuillères. Il n'aime pas les viandes fumées, 
les saucissons^^ le poisson sec , les pâtés ; il a en 
horreur les viandes faisandées, ainsi que la chair 
du cochon, prohibée par la loi *. 
L'eau.9 qui est généralement d'une excellente 
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(i) Par les capitnlatioiis passées avec, le gonvernenept oUo- 
mair, les Francs se sont réservé le privilège de manger de la 
cbair de eochon» LiOrsqqe la saison arrive^ chaque famille, fait 
savoir à la chancellerie de sa nation si elle désire un porc pour 
sa consommation^ et de quelle grosseur. Les chancelleries font 
le relevé des demandes, Fadressentà radmînistratîon turque, et 
le ferman nécessaire est délivré, indiquant le jour et le. lieu du 
■larché, qui se tient ordinairemeilt vers l'extrémité du faubourg 
de Péra. Au jour marqué, chacun va choisir Tanimal quiMui 
convient, le conduit ou le faitconduir^ attaché par un pied, à son 
domicile. O malheur imprévu! En. ti^a versant là rue longue et 
étroite qui conduit du Grand-Champ-des-Morts à Fera, un 
cochon, moins docile que les autres, s'échappe, s'enfuit et se 
rtfngie dans la mosquée d'Agha*0jamici. Le proprrétaire le 
poorsuU; mais im Franc, p^s plus qu'on raîa et qu'un coehon, 
n'a la permission d'entrer dans une mosqnée. En apprenant ce 
'dooble ^crilége, les Musulmans indignés a'ameutent; le bruit de 
eet érrénement se répand dans tout Constantinople; peu s'en 
ialltift qu'il n'y eût unegrévoh^iôn et que tes Ffancs ne fussent 
mit a n crés par une populace fanatique qui ne voyait dans cet 
accident qu'une insulte préméditée contre sa religion. ïleureuse-^ 
ment la police fit son devoir; la crainte du nom franc fit le reste. 
L'année suivante les chancelleries jfranques demandèrent le 
ferman d'usage. Grand embarras du gouvernement! Toutefois, 
fidèle attx traités même dans ce qui lui cause le plus de. répu- 
gnance, il l'accorda, mais à condition que les cochons ne seraient 
intrcKinits dans Fera qu'après avoir été tués sur lelieu même du 
marché. 
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qualité, et quelquefois le sherbet^ voilà sa boisson. 
Le prophète a défendu l'usage du vin et de toute 
espèce d'alcooliques, a Boire du vin, a-t-îl dit, est 
flc un crime aussi énorme que l'idolâtrie , le plus 
« grand des attentats envers la Divinité ; regarder 
« avec plaisir une bouteille remplie de vin est déjà 
« un grand péché. » Un très petit nombre de Mu- 
sulmans $e permettent d'en boire j en ayant soin 
de garder le secret. 

Les ustensiles et les provisions du mépage se 
ressentent de Texiguité de son régime* La cuisine 
est des plus petites ; up tourne-broche y est in- 
connu. Il ne s'y trouve que quelque^ vases de 
terre et de cuivre absolument indispensables. Le 
service^ de table est aussi simple; l'or et l'argent 
en sont bannis, la loi les proscrit. Il secompose 
de quelques cuillères debuis,de petifeçs assiettes en 
terre de pipe, d'une cruche d'eau, d'un gobelet 
de cristal qui sert à toute la famille, de deux ou 
trois cafetières de cuivre de différentes dimen- 
sions, et d'une douzaine de tasses avec leurs sou* 
coupes. 

Une ou deux okes de riz, une d,emî-livre de caSé 
brûlé et pilé, une demi-livre 4e fromage de Morée, 
une bouteille d'huile à brûler, quelques morceaux 
de savon de Candie, telles sont les provisions de 
fondation. Eil revenant de ses affaires, vérs^ le 
coucher du soleil, le chef de la maison prend étiez 
le boulanger autant de pidè qu'il y a de personnes 
dans sa famille, assez de viande et de' légumes 
pour le repas qui va se faire, et les remet à sa 
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femoie ou à. son. esclave. Une demHieure» s'est ià 
peine écoulée qu^ tout est prêt. Un. tabouret de 
quinze pouces de hauteur sert de soutien à uti 
plateau circulaire de bois ou de cuivre étamé* 
Tous les meinbrps de la famille se rangent autour 
assis sur leurs talons. Le moujton bouilli y coUpé 
en petits morceaux et servi avec son . bouillon 
dans un plat creux, est le premier mets qui se pré* 
sente. Le chef rompt une^ parcelle de pain, la 
trempe dans ce bouillon pendant quelques se* 
condeS| la porte lentement à sa bouche et la 
mange silencieusement; après lui les autres en 
font autant. Il trempe ensuite un second morceau 
de pain^ sur lequel il fixe , en allongeant. Tindica^ 
teur de la m^n droite, un morceau de mouton 
nageant dans le liquide. Ce mets fini, le rôti est 
apporté ; c'est encore, du mouton coupé en petits 
carrés et tourné sur des charbons allumés au 
moyen d'une brochette en bois ou en cuivre. Gha* 
cun en prend deux ou trois. Le pilau vient en- 
suite. Un peu de fromage , un fruit de la saison 
terniine le repas. La femme ramasse les miettes et 
les jette aux poules. Il ne reste plus rien du dîner. 
Après s'être rincé la bouche , frotté lea dqnts 
avec s^s doigts^ lavé la barbe et les mâinsy Fagha 
fume une pipe. Pendant ce temps sa femme lui 
fiiit une tasse de café, le lui apporte, et attend 
debout qu'il l'ait prise. Puis elle va chercher, 
dans le cabinet destiné à cet usage , deux matelas 
qu'elle étend. par terre ep été, sur le sophaeojii- 
irer j left recouvre d'un drap de toile de coton et 

t. la 
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d'une couverture à laquelle est ordinairement 
cousu un second drap, et prëpareilei^ effîi^tsde nuit 
de son chef. Celui-ci fait alors ses prières , 6te ses^ 
habits^ ne garde que son èaleçon et ses demi-bas^ 
passe une longue camisole , met son turban de 
nuit, et se couche. Apt«è3 avoir regarda si fout est 
en ordre, sa compagne prend place auprès de lui ^ 
et tous deux, bénissant la Providence de Fheureuse 
journée qu'ils ont passée, la prient dé leur eh ûc- 
corder beaucoup d'autres semblables. 

Telle est la manière de vivre d'un Musulman 
dés classes moyennes ; il va sans dire que fa cuî« 
$ine d'un effendi- est plus grande et mieux meu« 
blée, qu'il a un cuisinier, que ses mets sont plus 
nombreux, niiieux apprêtés , que le harem est servi 
séparément; enfin que tout se. fait sur une échelle 
plus ôo moins élevée, suivant le rang et là foitune 
du chef de la femille; miais les aliments et la ma- 
nière de les préparer sont toujours à peu près les 
mêmes. ' ■ 

Le Musulman prend chaque j our quelques tasses 
de café, toujours sans sucré; le nombre peut en 
être de trois à sij, suivant ses moyens. Chaque 
tasse revient à peine à deux para; mais eHes sont 
ûpetiteÂ, la décoction, si l'on peut appeler ainsi 
une ébulKtion de huit à dix secondes, si peu forte, 
que, quoique la partie aromatique y soit conservée, 
on peut la regarder plutôt comme un'Wger amer 
que comme un excitant. J'en ai quelquefois pris, 
dans le bours de mes visites, jusqu^à dix et douzc^ 
iasses par jour, sans ressentir la nuit ^uîvatiie cetto 
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menl une d€ffaii4ai»se prise dans lea cafés da Palah»- 
Royal. 

A Texceptiofi du souverain, qui .doit diHkier 

l'exemple dé Fabnégatiori des faux besoins^. tô«t 

Kusnlman et raïa fiiioe plinieurs fois |iar jour; JLe 

tabac est généralement de bcmoie qualité et d\me. 

odeur agréable; il êoùte peo. Lelulè, de très pHile' 

dimension ^ en coatient à peine un deÉif*gik>si, et 

la fmnée, rafratefaie par le trajet de troiâ à six pfeds 

qu'elle parcoiârt dans une t^ de cerisier ou^ de' 

ja»rin arant d^arriTer à la boudhev n^irrite pas les 

gboides salÎTaires. Quelques persomies se servent 

du nai^hilè ou pipe persane, dont la fumée, ra- 

(îaichie par Téau dont elle est entourée e^ par la 

longueur du tuyau,est encore |^hisdioàce;mâis.Ies 

fortes aspirations qu'elle exige afleclent les poi** 

triacs délicates. 

Fidéieau précepte de né mai^er que pour vivre 
et non de vivre pour manger, le Musulman semlile, 
en prenant ses repais, s'acquitter plutôt d'u^ de- 
voir imposé à Inhumanité qu'éprouver une sensa** 
tion agréable. Il y reste à peine vingt minute»; 
jamais il n'en sort avec la figure enluminée} je 
doute que soi^ pouls en ressente la- moindre acce- 
lératidn *. 

Une afiimentàftiou si peu abondante^ des substanh 
ces la plupart mucilagineuseset peu nourrissantes, 
laissent t'estbiAae àm-dessous du degré d'excita^ 

f i) Voir Note X à la fin du volame. 
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tion nécessaire à Taccoinplisseineiit de ses fonc-- 
lions. Les semences de quelques ombellifères dont 
les mets sont assaisonnés, les végétaux confits au 
vinaigre dont il se fait une grande consommation 
à Constantinopley le caviar, le scherbet, le café,, 
sont souvent insuffisants pour lui donner du ton. 
Les Musulmans font alors Basez souvent usage d'é- 
lectuaires plus ou moins stomachiques qui se ven- 
dent dans les rues ou de ceux qui sont composés 
par les apothicaires ; mais comme ces médicaments 
coûtent cher, il y en a qui finissent par recourir 
à l'opipm pur, ou du moins à qudques-unes de ses 
préparaticms qui en rendent l'usage moins funeste. 

Ce régime, joint au jeûne sévère imposé par le 
Koran pendant le ramazan, détériore chez les 
Musulmans leurs fonctions digestives et semble 
les prédisposer au scorbut. Des concrétions sali- 
vaires qui enflamment les gencives se forment 
entré leurs dents, les déchaussent et les ébranlent. 
Un préjugé répandu dans le Levant les empêche 
de recourir au seul moyen utile, celui de les faire 
nettoyer. Le fer, disent-ils, fait «tomber les dents 
qu'il touche; aussi presque tous, passé quarante- 
cinq ans, ont-ils la mâchoire en fort ms^^vais état. 

Soit nécessité du climat, soit imitation des usa- 
ges de la nation dominante, les raïa ont adopté le 
même genre d'alimentation. Le plu^grand nom- 
bre ne boit que de l'eau, malgré la facilité qu'ils 
ont de faire du vin chez eux ou d'en acheter dans 
les nombreuses tavernes ouvertes dans leurs quar- 
tiers. 
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Les Grecs et les AnnénieDs schismatiques ont, 
ainsi que les catholiques romains^ des jours d'abs- 
tinence très nombreux: la veille des grandes fêtes, 
les Qtiatre-Temps et quatre carêmes de diverses 
longueurs. A ces époques, les Arméniens ne man- 
gent le plus souvent que des légumes secs cuits à 
Feau, les Grecs que des poissons salés et des oli- 
ves en saumure. Beaucoup d'Arméniens schisma- 
tiques se font alors aussi un cas de conscience de 
prendre des médicaments, et préfèrent^ comme 
les Musulmans, attendre la fin du jeune pour se 
faire traiter de leurs maladie^. J^ai du sbuven^ 
dans des cas graves, recourir à l'autorité du mar*- 
tabef: , leur directeur spirituel , pour lever leurs 
dangereux scrupules et les décider à prendre soin 
de leur santé. Plusieurs ont aussi la mauvaise ha- 
bitude de signaler la fin de leurs carêmes, les plus 
longs par des repas plus copieux que d'ordinaire, 
dans lesquels ils font usage de mets nationaux 
fort indigestes. Ce temps est un de ceux où les 
médecins ont le plus d'occupation.. 
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est pas ainsi pour le Musulman . La loi exige d^ lui 
un tel degré de propreté physique, pour que ses 
prières soient agréables à TEternel, qu'une goutte 
d' urine towhée sur sa chemise, 4^ même qu'une fla- 
tuosité sonore, silencieuse ou fétide, suffit pour les 
rendre inefficaces. Aussi jamais on ne le rencontre 
satisfaisant un besoin naturel au coin d'une rue, 
au fond d'une impasse; il n'y a que des Francs 
nouvellement débarqués qui soient capables d'une 
pareille incongruité à Constantinople ; cetix qui 
Font habité pendant quelque temps finissent par 
apprécier la déceilce de cet usage et par s'y con- 
former, il y a, auprès de toutes les mosquées, des 
khans et autres lieux publics, des endroits exprès 
et d^s fontaines pour les ablutions. Mais enfin que 
fera le Musulman surpris par un besoin pressant 
loin d'une mosquée ou de tout lieu propice? Ce 
besoin, satisfait dans la plupart des capitales eu- 
ropéennes avec une insouciance et quelquefois un 
cynisme révoltant, en plein jour et dans des rues 
populeuses, est pour le Musulman le sujet d'un 
grand embarras et d'une extrême confusion. En 
effet, comment ôter et où poser son ample bènîch 
et sa robe? où placer, s'il est militaire, son karul- 
giar (poignard turc), ses pistolets et tout ce qu'il 
a dans son sein ^, son mouchoir, sa bourse à tabac, 

r 

/ 

(i ) Les Turcs, n'ayant point de poche dans leurs habillemenlSy 
sont obligés de retenir dans leur sein , sous leur premier vête- 
ment, tout ce qu'ils veulent porter avec eux. Depuis la destruction 
des janissaires et la révolution qui en fut la suite, rhabrllemenf 
turc a subi ds grands changements, surtout àm& les différents 
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sa boite de pilules, etCé? Soa tchakcher ^ et ses ca- 
leçons ne sont pas fendus par^vant ; ils sont liés 
autour de ses reins par un cordon ; déliés, ils trai^ 
nent à terre. j£t 5on turban , entouré d'une mous- 
seline si fine et si blancbe, où le suspendre? S'il 
le pose à terre, il peut être sali; d'ailleurs il craint 
de s'enrhumer en eiposant sa tète nue à l'air; s'il 
le garde, la position inclinée qu'il doit prendre 
le feraà coup sûr glisser de sa tête rasée. G>mmènt 
§yiter une souillure? Les Turcs ne se servent pas 
d'autre papier que de celui de Venise, épais, lui- 
sant et glacé^ qui ne peut dans ce càs-ci remplacer 
h papier mollet. Oà trouver l'eau pour les ablu^ 
tions inférieures et supérieures? Il faut avoir été 
témoin d'un accident semblable pour se faire une 
idée de toutes les difficultés et des angoisses qu'il 
entraîne à sa suite ^. 

Après l'état de ses fonctions digestives, ce dont 
le Musulman entretient le plus souvent son mé- 

coqps de rarmée. Si maintenaDt runîforme du loldat est moins 
pesant, sa marche plus aisée, le maniement des armes plus facile, 
les évolutions plas rapides, il fant avouer qu*en changeant le tur- 
ban contre une calotte ronge, une barbe longue et touffue pour 
destinvoris, des moustaches, et une barbe qui n'est rasée que chaque 
semaine an plna, rample bènick ou la riche fourrure contre une 
redingote bleue ou noire, les officiers de tout grade ont beau- 
coup perdu de leur dignité et de la majesté qu'ils inspiraient au» 
paravant. 

(i) Ample culotte unie aux chaussons de peau. 

(a) Je me contenterai de dire aux personnes qui seraient ten- 
tées de rire du rôle que je faisais dans celte circonstance : Homo 
( necnon medkus) sum, et nikil humant a me aUenum pHto. 
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dedin, c'e^t de ses JbéoiDrthoidés; elles ont éirkLem- 
ment pouT cause un tempérameût bilieux, mélati- 
colique, un état ordinaire ée cotistipatioti et d'in- 
dolence corporelle, la manière orientale de s'as- 
seoir, et Tusâge de médicaments purgatifs, dfÈisti- 
ques, et quelquefois d'opium. Mais autant il re- 
doute la constipation, autant il se félicite de ses 
bémorrhoïdes; selon lui, c'est un biepfait de la na*- 
tare; tout homme en a ou doit en avoir. Si un 
ho^me, dit le vulgaire, né les a pas pendant sa 
vie, eHes lui viennent sitôt qu'il est en terre. Il est 
content quand elles flnent, il se sent la tête plus 
libre/et son anxiété est visible quand elles sont 
quelque temps interrompues. Beaucoup les ont 
à des époques régulières plus ou moins éloignées. 
Le médecin qui conseillerait à une personne dont 
le flux hémorrhoïdal trop abondant paraîtrait com*^ 
promettre l'existence, non de le supprimer, mais 
de le diminuer peu à peu, ce médecin serait re- 
gardé comme un ignorant. 

Les femmes, avant leur ménopause, m'ont paru 
moins sujettes aux hémorrhoïdes que les hommes. 
Après cette époque beaucoup en sont également 
affectées. 

Quant aux excrétions accidentelles plus ou 
moins salutaires, telles que les dartres, l'épistaxis^ 
les vésicâtoires, les cautères et les sétons, j'ai re- 
marqué que les dartres sont rares; l'absence des 
aliments irritants et l'usage habituel des bains en 
sont la cause. 

L'épistaxis ou hémorrhagie nasale est fréquente 
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chez les jeunes gens^ les Arméniens surtout. L'eau 
froide est le premier remède que Ton a coutume 
d'y opposer. Malgré mes remontrances, j'ai rare- 
ment pu obtehir qu'on laissât un libre cours à 
celles qui, survenant pendant l'été et dans des 
sujets éminemment pléthoriques, me paraissaient 
salutaires. Je ne me rappelle cependant pas qu'il 
en soit résulté aucun accident. 

Les vésicatoires, les cautères surtout, sont très 
communs; les médecins du pays ont souvent re- 
cours au séton contre les maladies des oreilles et 
des yeux. Une personne de ma connaissance en 
portait un depuis une année ; au lieu d'une mèche 
de coton elle se servait d'une chaîne d'argent de 
la grosseur nécessaire^ qui pendait devant elle, 
qu'elle tirait à droite ou à gauche quand elle vou- 
lait la changer de place ou la nettoyer, et qu'elle 
enduisait de pommade irritante quand elle croyait 
devoir activer la plaie. 



j 
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EXERCICES OU ACTIONS EXÉCUTÉES PAR LES MOUYEMEIITS 

V6LOITTAIRES ( CESTA ). 

y«ilie et sommeil. — Dénuement d'une maison turque. — Exer- 
cices. — Amusements; • — Inconvénients de l'attitude assise à 
Tonentale. 

Si, comme on le dit, les rêves sont l'effet de 

4 

longues contentions d'esprit', d'émotions vives, de 
passions dominantes, il est probable que le Musul- 
man rêve peu, à moins que ce ne soit des joies du 
paradis. Il doit aussi être peu sujet au somnambu- 
lisme, et au cauchemar causé le plus souvent par 
une digestion laborieuse. Son sommeil doit donc 
être paisible, excepté quand, vers le milieu de sa 
carrière, Tabus.des purgatifs, des électuaires sto- 
machiques et des aphrodisiaques. Fa condamné à 
quelque affection aiguë ou chronique des voies 
digestives. 

Il se met au lit au plus tard deux heures après 
le coucher du soleil et se lève dès l'aurore. En hi- 
ver cet espace de temps est plus que suffisant 
pour réparer ses forces, aussi ne fait-il pas de mé- 
ridienne; mais en été il en fait quelquefois une 
vers le milieu du jour. 

Dans quelque maison turque que ce soit, il n'y 
a ni chambre à coucher, ni alcôve, ni bois de lit. 
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Eo été le plancher, en hiver le sopha en tienneiit 
lieu; un ou deux matelas, un ou deux draps, un 
oreiller, et, suivant la saison, une ou deux couver- 
tures composent le coucher; une table de nuit est 
on meuble inconnu; une veilleuse, au contraire, 
est de rigueur. Si l'on a besoii;! de se lever pendant 
h nuit, on va aux latrines, où l'on trouve tout ce 
qui est nécessaire aux ablutions. 

L'ouvrier, l'artiste, grave et silencieux, travaille 
Vfec lenteur et se repose souvent. La marche du 
Musulman est posée; jamais on ne le voit hâter le 
pas, glisser sur les trottoirs étroits et humides. Le 
mouvement imprimé à ses pieds n'est pas assez 
fort pour que ses babouches, qui tiennent à peine, 
soient lancées à quelque distance; jacoais son tur- 
ban ne perd son équilibre sur sa tête rasée. 

Il ne monte point en voiture; l'araba et le 
kotchi sont réservés aux femmes. Si, pour se ren- 
dre à quelque distance de chez lui, il monte à 
cheval, il va au petit pas. Les rues de Constanti- 
uople sont trop étroites pour aller au trot ou au 
galop, et trop sales, surtout en hiver, pour oser 
y aller sans crainte d'éclabousser les passants. 
Dans toute autre circonstance il [M*end un kaïk. 

n n'aime point l'exercice et ne trouve aucun 
plaisir à la promenade; la chasse est trop fatigante, 
la danse n'est pas permise à un vrai-croyant. Les 
échecs sont le seul jeu qu'il se permet, et là encore, 
fidèle observateur de la loi, il ne se sert que de 
pièces tout unies. 

Il regarde la mer comme un élément très dan 



igO CHAPITRE V. 

gereax et n'y va que quand il ne pei»t faire sutre- 
Bftent. ' 

Il parie peu, très itistiiMStement, et à voix hasse. 
Pour éviter de parler haut^ il frappe dans seis 
mains s'il veut appeler un serviteur: La lecture à 
haute voix, le chant, la dédamation, sont des actes 
trop pénibles pour kri; il aurait honte de jouer 
d'un instrument quelconque. 

Les chaises et les fauteuils étant des meubles 
inconnus dans le Levant, le Musulman passe une 
grande partie de sa vie dans Fangle d'un s<^ha^ 
les jambes crdisées et assis sur ses talons. Cette 
attitude, très pénible pour les iYancs, devient fa- 
cile à la longue; tous les rala, les Pérof es, et beim- 
coup de Francs depuis long^lemps établis dafiis le 
Levant, les femmes surtout, finissent par l'adopter; 
mais elle a de très grands inconvénients. Les li- 
gaments externes des articulations fémoro-tibiale 
et tibio^tarsienne se trouvant distenidus, et les 
ligaments internes relâché^, il s'ensuit qu'après 
un certain esp%ee' de tompg les genoux restent; 
écarlés et la pointe des pieds est to^^rnéé en de- 
datis; cette difformité augmente -avec l'âge. Moins 
sensible chez les hommes :qai| «chaque jo«ir, kmt 
plus ou moisis d'exevcice, elle l'est Ijeaucoup chez 
les fenunes, qui passent la plus grande partie* de la 
journée sur leurs sophas. Elle devient quelque- 
fois si grande chez quelques personnes très séden- 
taires que les pointes des pieds se rencontrent, 
que les articulations en sont comme ailkylosées?, 
qu'ellesne marchent plus qu avec difficulté, comme 
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si elles étÙBDt réeUement estropiées. De ptas, cette 
attitude favorise la stase des fluides dans les par- 
tits ioiericures ; les pieds et le tissu celluWre lâche 
qai se trouve près dfs nialléoles restent gonflés,* 
lliibitiide de travailler dass cette position arron- 
dît le dos et afIidsBe la poitrine. Mais tout cela est 
nasqné en grande partie par les chaussures aiféës 
et les ampiJes vêtements que portent les hommes 
et les femmes. 

En voyaqt les grands yeUx noirs, les soutvfts 
épais et bien arqués, les longs cils, la moitié d'tttl 
nez à la grecque, et le coloris de la santé sur le 
peu que Ton voit du visage d'uoe femme raïa, on 
se persuade aisément que ce vaste fèredgè recou- 
vre un abrégé de toutes les perfections. Eh bien ! 
l'épreuve en a souvent été faite; des Francs ont 
épousé des Grecques et des Arméniennes, des 
Musulmanes jamais que je sache, la loi s'y oppo- 
sant expressément. Pour jouir de la liberté de 
leurs maris, ces femmes ont bien vite quitté leurs 
habillements de raïa pour se mettre à la franque. 
Quelle différence! je n'en pouvais croire mes 
yeux. Telle personne de ma connaissance qui, sous 
ses habits grecs ou arméniens, m'avait paru char- 
mante, habillée à la franque ne m'inspirait plus 
rien. Une robe élégante portée sans grâce, un cha- 
peau anal posé, des bas fins à jour sur une jambe 
épaisse, des souliers de satin avec de gros pieds, 
un dos voûté, une taille épaisse, un énorme pos- 
térieur que des pieds tournés en dedans rendaient 
plus large et plus saillant encore, une démarche 
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lourde, de rembarras dans tous les mouvements, 
avaient détruit tout le charme. . 

Il en est de même à peu près des hommes raia 
qui s'habillent à la franque pour la première fois. 

Il iaut l'avouer, le costume oriental, plus dé- 
cent que le costume français, cache les défauts du 
corps et lui donne de la dignité, de la majesté, 
tandis que l'habit franc, étroit, mesquin, attriste 
la vue, laisse à nu les moindres défauts, et de- 
mande beaucoup d'étude et de gF9ces pour sç faire 
pjirdonner ses inconvénients. 
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DES PERCEPTIOIfS OU DES IMPRESSIONS REÇUES PAR LES SENS, 
ET DE TOUTES LEURS CONSÉQUENCES {FERCEPTA). 

SENS EXTERNES. 

r 

Les sens externes du Musulman sont générale- 
ment en bon état. Comme il s'occupe peu des arts 
et métiers, qu'il abandonne aux raïa ceux qui 
sont sales ou pénibles, et que, du reste, ainsi que 
nous l'ayons observé, il travaille peu et lentement, 
ses mains ne sont pas calleuses; les ablutions et 
les bains laissent à la peau tout entière la sensi- 
bilité nécessaire pour ses rapports avec le centre 
de relation. 

Le sens du goût, rarement excité par des ali- 
ments acres, presque jamais par des boissons ir- 
ritantes. Conserve toute sa finesse. 

U en est de même du sens de l'odorat, nulle- 
ment émpussé par l'usage du tabac et lavé plu- 
sieurs Cois par jour lors des ablutions; aussi le 
Musulman savoure-t-il le parfum de certaines 
fleurs regardées ailleurs comme inodores:, et avec 
délices celui de la rose, de l'ambre gris et la fuipée 
de l'aloes. 

Sa vue fôt excellente; il ne la fatigue ni par des 
études longues et pénibles, ni par la pratique de 
ces arts qui en exigent un emploi forcé. Je ne me 

I. i3 
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rappelle pas en avoir vu un seul exerçant la pro- 
fession d'horloger. La réverbération des rayons 
lumineux sur des glaces nombreuses, l'emploi du 
gaz pour l'éclairage n'irritent pas ses yeux. On ne 
voit point de jeunes gens porter des lunettes; il 
n'y a que quelques vieillards, quelques copistes 
de profession qui en fassent usage. 

I^ peu de bruit qu'on entend dans les rues les 
plus passantes de Constantinople, la solitude des 
quartiers habités par les Turcs, le silence qui règne 
dans leurs maisons, dans ceUes même où se trouve 
une nombreuse domesticité, tout laisse leur appa- 
reil auditif dans l'état naturel , peut-être même 
dans l'apathie. 

SENS ns TERMES. 

Au lieu de suivre l'ancienne routine dans l'ex^^ 
position des objets importants qui me restent à 
tnjiiter pour compléter l'article dès percepta^ je 
crois plus curieux et plus philosophique d'pbser* 
ver les fi^cultés affectives , morales et intellectuelles 
deç Musulmans suivant la méthode phrénolo- 
gique. Un sçmbjable examen n'a pas encore été 
tenté. Çja eff^t , comment se procurer le crâne d'un 
Turc dont on ait pu apprécier les facultés avant la 
iport? Comment procéder à cet examen sur le vi-» 
vaut? Jamais la tête d'un Musulman n'est décou- 
verte ; le prif^ de se prêter à de pareilles recherches 
serait l'offenser; il pourrait croire qu'il y a de la 
magie dans la manière de l'explorer. 
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Cependant, comme il est maintenant reconnu 
que telles facultés produisent toujours telle forme 
de crâne , et que, danâ l'étal normal;^ telle te^me 
de crâne ne peut exister sans telles: facultés, j'^pu, 
en remarquant les protubérances qm le turban ne 
recouvre pas , juger des qualités dont éll^ ^nt 
les indices, et, en observant le jeu- d^ ses autres 
facultés, juger de la force ou de la faiblesse dest 
protubérances que je ne pouvais apercevoir. 

Un autre motif d'encouragement c'est qu'il est 
plus aisé d'apprécier les aptitudes d'un Musulman 
que celles d'un Franc. Ce dernier, vu les mœurs 
européennes , a dû , pour subvenir à ses nombreux 
besoins, vrais ou &ux, exercer à tel point toutes 
les facultés qui y sont relatives que les protubé- 
rances qui les traduisent à l'extérieur, faisant cha- 
cune une saiUie presque également prononcée, 
en deviennent moins évidentes aux yeux ou au 
tact du phrénologiste , tandis que te Musulman , 
enchaîné par le Koran, circonscrit tellemeiif/ la li- 
mite de ses vrais besoins qu'il laisse voir dan& tout 
leur dévëloppeniènt les signes distinctifs des pas- 
sions qui le caractérisent. Il s'ensuit que chez lui 
un gpnand' nombre de facultés sont émoussées, sub- 
juguées^ presque annulées; certaines sont con- 
tenues dans les limites de la modération , d'autres 
enfin sont portées au plus haut degré d'exaltation. 

Je crois donc plus convenables de ranger dans 
ces trois catégories toutes les faculté ad[inises 
par la doctrine phrénicdogique que de ïes consi*^ 
dérer isolément dans l'ordre adopté jusqu'à ce 



I 



196 CHAPITRE VI. 

jour ; c'est ce que j'ai essayé de faire. Je ne me 
flatte pas d'y. avoir pleinement réussi ; mais ce dont 
je puis répondre c'est que j'ai apporté dans cette 
étude toute l'attention et l'impartialité dont je 
suis capable; et pour donner à cet aperçu un nou- 
veau degré d'intérêt, j'ai cru devoir le confirmer 
par les nombreuses anecdotes éparses dans ce cha- 
pitre. 

PREMIÈRE CATÉGORIE. 

I 

ifACJJÏ/ti» KTTZCTVTBSf HORALES ET INTELLECTUELLES ^MOUS- 
ly StiBJUGUisS PAR l'iNFLUEITGE DU KORAN» 



Penchant aux querelles , à la- haine, 'à la destruction. 

En recommandant incessamment la pratique 
de l'amitié fraternelle; en instituant le précepte 
de manger peu, de s'abstenir de vin, d'autres li- 
queurs irritantes et des jeux deliasard ; en ordon- 
nant aux femmes d'être sédentaires et de ne sor- 
tir que voilées, le Koran a anéanti, autant qu'il lui 
était possible, ces penchants si funestes à la so- 
ciété. Aussi les rues les plus animées, les quar- 
tiers les plus pojpuleux de Constantinople sont-ils 
peu bruyants pendant le jour, et d'une solitude 
profonde peu après Je coucher ou soleil. Rare- 
meîit, sur la grande place de Top-Khana ou ailleurs^ 
on voit un Musulman , de quelque classe qu^il 
soit, en regarder un autre en colère, jamais l'in- 
vectiver , le saisir violemment et le frapper. Un 
vieillard à barbe blanche (et la vieillesse conserve 
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encore chez lea Mysulmaiis cette autorité qu'elle 
avait dans les temps héroïques) interviendrait 
bien vite, et, au moyen de quelques proverbes po- 
pulaires, de quelques versets du Koran, calme- 
rait à Finstant cette effervescence et mettrait fin 
au scandale. On ignore ce que c'est qu'un duel ou 
un suicide. La police, si nombreuse dans certaines 
capitales de Europe et presque toujours insuffi- 
sante pour empêcher les crimes et saisir les cou- 
pables, n'a presque rien à faire à Constantinople. 

Penchant à la nue. à la dUsimuladon. 

a Baise la main que tu ne peux couper. » Si ce 
proverbe est rarement cité , l'esprit en est souvent 
ods en pratique , non par les classes inférieures y. 
généralement résignées à la fatalité , mais par la 
classe supérieure de la société. Plus ou moins ob- 
servé dans les pays où la faveur et Tintrigue mènent 
mieux que le mérite aux emplois les plus élevés , 
c'est en Turquie, où le pouvoir est surtout un& 
source de richesses et de plaisirs , que l'application 
doit en être plus fréquente. Là lé souverain , réu- 
nissant le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, 
dépose entre ^ les mains d'un vizir responsable la 
plénitude de son autorité. Ce poste, le plus lucratif 
de tous , est envié par les grands qui croient y avoir 
au moins autant de droits. De là mille intrigues di- 
versement ourdies pour renverser l'heureux mi- 
nistre. Mais que de dangers l Aussi quel sourire 
gracieux, quelles manières aimables et respec- 
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tuewç^l quelle politesse ^lufinse! quelie franchise 
apparente! <}ue de {protestations de dévouement 
pour cacher l^s fiii» du complot aux jeux ckir- 
voyants d'un lioniin^T4>«ipu lui-même au?^ sourdes 
ui^ée^ du sérail lïly^ donc peu de doute que<la 
grosse tête carrée qui dis^tingue généralement les 
p^irsonnes en place ne présente à un haat degré ^ 
sous répais turj^an qui k reoôuvne , ies organes 
^U penchant qui pouf occupa ^ quoique ce mèuïe 
penchant soit presque nul dans Ja masse de la 
nation. 

Penchant à rorgueîî , à la vanité. 

. Ce p^ichanCest presque inconnu parmi les Mu- 
siifanans; <c^est un de ceux contre lesquels le Koran 
s^est élevé.avec le p(us de force : « Ne marche point 
« orgueilleusement sur la terre ; ne détourne point 
<f argueilleM^ement tes regards des hommes. — 
« Dieu hait le superbe et l'orgueilleux. — Sois mo- 
« destedans ta conduite; baisse le-son de ta Voix. — 
« Dieuhaitlajoieinsolente. — L'oi^ueîlestlepropre 
« des ignorants, jamais de l'homme éclairé. » D'un 
aotrecàté , l'humilité est à chaque instant recom- 
memdée : « L'humilité est la clef de la porte du 
« séjour bieijiheureux. — Elle est Fornement de Té- 
tt légation et du bonheur. — JL^humilité anoblk 
« rhovpine. rr^ Le vrai sage, exerce l'humilité. — - 
« Sois toujours humble envers tes semblables. » 
Aussi la démarche du Musulman ^ quoique grave et 
majestueuse, est exempte de toute fierté. Il parle 
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roujoars à voix: bass^; ses gestes ne sôcrt jamais 
impérieux^ sîo» service est dbvn et facite. 

Il est vain d'une seok dtose j </estde sartetigion • 
iliÉi^ tout san amoar^l^ropreà en remplir k$|ffë- 
cepies ; U voudrait qu'elle làt uninrerseUement re^ 
oonnite. Il la croit la seule vrade; il regarde totutes 
les autres comme entachées àe puérilités, de su- 
perstitimis cm d^iddlàtrie. 

Le vtai-croyant combattît jac& avecsucrës poar 
imposersa foi à.tons les peuples^; mais depuis deux 
»ècles les infidèles se sont élevés en puissance, en 
ridiesses, et le Musulman est resté stalionnaire. U 
prévoit qu'il succombera dans cette lutte, qu'il 
sera refoulé dans l'Asie-Mineure , peut-être même 
jusque dans l'Arabie , berceau de sa croyance ; 
ii s'en console en pensant qu'il emportera avec 
lui sa religion, qu'il l'a défendue le phis long- 
temps possible, et que si les autres nations eoi- 
cdlent dans les arts et les sciences, ce^ sciences et 
ces arts sont des inventions du démon qui ne 
peuvent les conduire qu'en enfer. 

Quant aux sources de vanité et d'amotnr-propre 
si nombreuses parmi les nations civilisées : une 
lidie parurcy un habit à ta mode, la grâce en- 
dansant , le talent de chanter , une cuisine recher.» 
chée j un vaste domaine , un grand château , de 
Inrillants équipages, des collections de tableaux , de 
statues, il dédaigne tout cela. Son habillement est 
ample et commode pour le pays qu'il habite; il ne 
peut se servir d'étoffes où entrent l'or et l'argent ; 
il ne change point de modes. La danse et le chant 
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sont pour lui les plus vils des passe-temps et sont 
abandonnés aux esclaves ou relégués dans les lieux 
de prostitution. Il ne peut que très rarement pos- 
séder des terres en propriété ; les maisons qu'il ha- 
bite ne sont construites qu^en bois ; la régularité 
en estbannie; les beautés de l'architecture ne sont 
employées que pour les mosquées et les édifices 
publics. Les tableaux, les'statues, sont regardés 
par le Koran comme pouvant conduire à l'idolâ- 
trie; on n'en voit donc nulle part. Pour orner sa 
maison le Musulman se. permet tout au plus la re- 
présentation de quelques paysages où les règles 
de la perspective sont le plus souvent très mal ob- 
servées. . 

Il estime beaucoup une taille avantageuse ; mais 
comme elle est une faveur de la Divinité, il se 
console aisément d'être difforme , et il est le pre- 
mier à rire de ce qui , dans d'autres pays , est un 
sujet perpétuel de vexation et d^affliction : Aïlak- 
tan guieldi (Dieu m'a fait ainsi). On attache si peu 
d'importance à ces accidents naturels que le plus 
vil des artisans, comme le plus grand vizir, sont 
connus presque toujours par le sobriquet de leur 
difformité. Ainsi, paimi mes apothicaires et mes 
connaissances, j'avais le borgne Nicole , le bossu 
Antoine , le gro^Osep , le boiteux , le long , le petit» 
le noir, le médecin sans barbe, le médecin saiis 
pouce, etc., etc. D'autres fois la profession du père 
passe comme un surnom aux enfantsr : un tel, fils 
dubarbier; telaiitre, fils du faiseur dekaouk. Il en 
est de même parmi les Arméniens et les Juifs; mais 
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le Grec susceptible s^accommode peu de cette ru- 
desse renouvelée des anciens. 

Le Musulman chérit 9 respecte ses parents, les 
soigne dans leur vieillesse et s'inquiète fort peu de 
ses aïeux. On connaît rarement le nom d'une fa- 
mille ; aussi il y en a peu d'histpriques. Le nom 
reçu lors de la circoncision , joint au nom propre 
du père ou à celui de sa profession , distingue le 
fils; ainsi on dira Ibrahim^PapoutckoU'^ghlou^ 
Ibrahim, fîlsdu faiiseur de babouches; très souvent, 
pour être plus court, Ton dit Papou tchou-Ogh- 
lou. Une personne ainsi appelée était capitan- 
paèha il y a quelques années. — On tient si peu 
à constater l'état civil d'un enfant que personne 
ne sait son âge au juste. Demandez à un Musul- 
man quel âge il a ; il citera à coup sûr le premier 
événement marquant dont il se souviendra : tel 
vizir, telle incendie, telle guerre; ou bien il dira 
que sa mère lui a souvent répété qu'il était né pen- 
dant que l'on construisait telle mosquée , vers l'é- 
poque de la grande peste , de l'élévation de tel 
sultan , etc. 

Ck)nunent pourrait-il y avoir de noms histori- 
riques à'Constantinc^le ? Les dépositaires du pou- 
voir changent si fréquemment qu'ils ne peuvent 
presque jamais attacher leur nom à une époque , à 
un événement. Il n'y a point de gazettes pour les 
prôner, pour louer la sagesse de leurs plans. Dé- 
posés, ils rentrent dansl'obscuritéla plus profonde, 
trop heureux de se faire oublier, et, tout en pa- 
raissant pauvres, de jouir des richesses qu'ils ont 
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aiufassées. Bientôt une maladie ou une épidémie 
enlève le <)hef de la famille , une partie de ses en- 
fants; led autres restentinconnus, etdes familles 
nombreuses, qui semblaient avoir un long avenir, 
sont oubliées ou s'éteignent après avoir jeté un 
éclat éphémère. Il n'y a point d'alliances illustres 
dans le sens que nous l'entendons en Europe. Le$ 
femmes n'apportent point de dot ni de places, 
rarement des protections. Enfin il n'y a àConstan- 
tinople ni titres, ni décorations, ni armoiries. 

Mémoire des faits , des objets , des formes. 

Ces trois organe^, qui concourent à l'éducabî- 
lité et à la perfectibilité de l'homme, sont peu mar- 
qués chez le Musulman. La partie antérieure et 
inférieure de Tos frontal ne présente audune saillie 
reinarquable; son front est généralement plat et 
perpendiculaire. On es.t étonné, en voyant une 
tète aussi grosse, qu'elle ait si peu d'instruction 
générale; il y a lieu de croire que les os de son 
crâne sont plus épais que ceux des Francs. Je &ui& 
tenté d'attribuer ce développement excessif à une 
hypertrophie occasionnée par le poids du turban 
que le Musulman porte le jour et la nuit. Cette 
coiffure, eli entretenant une forte chaleur sur la 
tête, y appelle une trop grande quantité d'aliments 
nutritifs. 
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Sens dee localitéfti sens des rapports de Tespace, psMion des 

vo3rii|;eS| gëojBpntfihîe. 

è ^ , • 

S'il est une faculté que le Koran ait pr^qûe 
anaulée chez le Musulman, c'est celle de la con* 
Daissauce des localités et de tout ce qui s'y rap» 
porte. La ibrme de ses vêtements dlle seule a sans 
doute exercé une très grande influence sur ses 
habitudes casanières, et par suite sur son dégoût 
pour les voyages. Pour apprécier les localités, pour 
se faire une idée des. rapports de l'espace, il faut 
se mouvoir,, aimer l'exercice, et son habillement 
flottant jest peu favorable à la marche; ses babou- 
ches tiennent à peine à ses pieds; son turban, 
chancelant sur sa tête rasée, tomberait au moindre 
mouvement un peu rapide.' 

Quant au moral, satisfait du peu qu'il possède, 
Fœil constamment fixé sur sa. céleste patrie, quel 
intérêt a-t41 à observer le mouvement des astres, 
àconnaitre les diverses localités et leurs distances ? 
Que lui font les notions géographiques sur les 
pays étrangers? Le Kofan ne lui dit^l pas : a Ne re- 
« cherche pas l'amitié desinfidèles. Ne les fréquente 
« point, tu deviendrai^ semblable à eux. Eloigne- 
« toi d'eux, ils te pervertiraient. Mets des bornes 
«à ta ^^uriosité, elle est souvent une cause d'infi* 
^ délité. » M^heureusement rexpérience confirme 
chaque jour ces préceptes. Les infidèles qui vien- 
nent en foule chercher fortune en Turquie sont 
en général loin d'être exemplaires, et le Turc qui 
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par hasard a vu quelques pays étrangers, loin 
d'en rapporter des vertus nouvelles, en revient 
presque toujours moins moral et moins croyant*. 
Aussi le Musulman aime sa maison et chérît sa 
famille ; il reste assis sur ses talons dans Tangle de 
son sopha, occupé une partie de la journée à con- 
sidérer du .haut de son sèlamlik les eaux du Bos- 
phore et les côtes de l'Asie. Il aime à voir ce vaste 
cimetière de Scutari où il espère être enterré, et 
à se dire souvent : « C'est là que mes cendres repo- 
seront sans crainte d'être foulées par lès infidèles 
ou les idolâtres. » 

Tandis que des voyageurs de tout rang et de 
toute profession se rendent dans TOrient, il est 
rare de voir un Musulman, un Musulman de Cons- 
tantinople surtout, voyager dans TOccident. Un 
Franc qui a commis un crime dans son pays se 
sauve le plus vite qu'il peut dans un autre; le Mu- 
sulman reste dans Le sien et subit la peine capi- 
tale plutôt que de s'évader à l'étranger. Les am- 
bassadeurs que la Porte envoie quelquefois auprès 
des gouvernements européens se rendent à leur 
poste par obéissance; c'est pour eux un exil dont 
ils attendent la fin avec impatience. Tout en effet 
doit leuV être antipathique; aussi se tienneiit^its 
renfermés dans leur hôtel, vivant à leur manière 
le plus qu'il leur est possible; ils se déchaînent des 
affaires politiques sur le 4rogman qui les accom- 
pagne, ne se rendent à la cour que quand Téti- 

(i) Voir la Note XI' à la fin du volume. 
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quette Texige, et ne remportent dans leur patrie 
que. des idées peu favorables à la civilisation eu- 
ropéenne. 

H'étant trouvé quelquefois en rapport avec 
Muhib-Effendiy ambassadeur de la Porte près du 
gouvernement français du temps de Napoléon , 
j'ai pu m'assurer de l'opinion qu'il s'était faite de 
Paris après y avoir demeuré pendant plusieurs 
années. A l'exception d'un petit modèle en bois 
d'une machine à soulever les fardeaux et de quel- 
ques autres qu'il me montra et dont il ignorait 
complètement la théorie, il n'en avait rapporté 
que des souvenirs pénibles. Voici un fait qui va 
montrer combien ses connaissances en géogra- 
phie étaient bornées. Long-temps après la mort 
de Napoléon il me demanda s'il était réellement 
mort, me disant qu'il l'avait entendu dire, mais 
qu'il ne le croyait pas. Je l'assurai que ce n'était 
que trop vrai. « Comment, me dit-il, tant de per- 
sonnes qu'il a comblées de faveurs ne se sont- 
dles pas réunies en grand nombre, à pied et à 
cheval^ pour l'enlever de sa prison, le mettre au 
milieu d'elles et le ramener en France? » Je lui 
(d>servai que Sainte-Hélène est une lie fort éloi- 
gnée. « Eh ! qu'est-ce que cela fait? » 

Mémoire des mots et du langage. 

Le Musulman a très peu d'aptitude pour les 
langues étrangères. Les ouléma et ceux qui ont 
reçu une éducation un peu soignée savent seuls 
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l'arabe. Le Koran est écrit dans cette langue et en 
est, dit-on y un des plu€^ beaux monuments. JLe 
reste de la population ne sait que le turc vulgaîre; 
les dix-neuf vingtièmes ne savent ni lire ni écrire. 
Personne ne parle une langue européenne; le 
Koran n'a*t-il pas dit : ce II n'y a rien de bon à ap« 
prendre des infidèles ?» 

Cette aversion pour s'instruire est si profonde^ 
même parmi les classes les moins ignorantes, qiae 
les janissaires accordés jadis aux amb^issadeurs 
francs comme gardes d'honneur savaienl^ à peine 
un mot de la langue de la légation qu'ils. sei^Taient 
dëpqis plusieurs années. Un seul, Mustapha^ alla^ 
ché au palais d'Angleterre, avait apiM'is un pet» 
d'anglais; il accompagnait quelquefois con^e in- 
^ terpr^te les voyageurs de cette nation; mais it se 
gardait bien de prononcer un seul mot étranger 
devant les Turcs, de peur de passer pour un aposr- 
tat et être comme tel insulté par eux. Les amb$k9** 
sadeurs turcs près les puissances chrétiennes oâJ; 
beau rester plusieurs années à leur poste, jams» 
ils n'en étudient et n'en parlent là langue» Mubib- 
Ëffepdiy le même que j'ai cité tout à l'heure, ne me 
dit jamais, dans plusieurs conversations «que }'eus 
avec lui, que deux mots francs : Bonjfoar^ monsieur* 
Isak-Bey, que des circonstances impérieuses 
avaient forcé de voyager en France et en plusieurs 
parties de l'Europe, avait appris le français et ac- 
quis quelques notions âuperficieltea de la politi- 
que des différents cabinets.. Le comte de Ségur, 
étonné de trouver tant d'insljnictiofi ^ns un Mu*- 
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suliuaO) le félicita un jour sur.ses progrès. « Vous 
allez rendre, lui diuil^ les plus grands services à 
votre pays. Les Turcs n'ont rien perdu de leur an- 
tique valeur; leurs revers ne viennent que de leur 
ignorance, et avec leurs forces innombrables il 
m leur faudrait, pour résister à la Russie qui les 
menace, que de l'instruction, de la discipline, en* 
fin la vplonté de ne plus rester en arrière des au» 
très peuples, de les combattre avec des armes pa- 
reilles aux leurs et de s'enrichir de leurs arts et de 
leurs inventions. Vous les instruirez, et votre pa- 
trie vous devra peut-^tre sa résurrection. — Vous 
éte$ dans l'erreur, répondit Isak*Bey; c'est pour 
ma propre satisfaction que je Voyage et que j'étu- 
die. De retour à Constantinople, j'aurai très grand 
soin de cacher ce que je sais, de mépriser en ap- 
parence les arts et les connaissances des chrétiens^ 
qui, selon nous, viennent des démons, et de sui- 
vre en tout nos absurdes coutumes. En un mot, 
je serai tout aussi béte et tout aussi ignorant que 
mes compatriotes; car autrement je ne conserve-^ 
rais pas huit jours ma tcte sur ipes épaules ^. » 

Au inoyen de puissants protecteurs, Isak«Bey 
était revenu à Constantinople vers Tannée 1793. 
11 avait conservé sa tête, mais il s'était refait en- 
tièrement turc. Je le vis en 18 16; la première fois 
il était avec plusieurs Musulmans; il se garda bien 
de prononcer un seul mot de français; il était 
plus niusulman qu'eux. Les autres fois. je le vis 

(i) Voy* Ségor, a® vol., ?• 77» 
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seul ; il me parla en français, mais en p^su de mots 
(car il l'avait presque oublié), de Paris, de Versailles ; 
il me dit qu'on ne l'appelait alors à la cour que le 
beau Turc y qu'il s'y était beaucoup amusé. Sa fi- 
gure était encore très distinguée, ses manières po- 
lies, affectueuses; mais il était malade et souffrant 
depuis long-temps. Passant au but de ma visite, 
celui de sa santé, je pus m'apercevoir qu'il avait 
payé bien cher ses plaisirs et ses connaissances en 
civilisation ; je l'engageai à se soigner plus sérieu- 
sement, il n'en fit rien; il était redevenu musul- 
man sous ce rapport. Allah-Kèrirrij Dieu est grand ! 
me disait-il; quelque temps après nous apprîmes 
à Péra qu^il était mort. 

Appréciation de l'harmonie des coulenrs. — Talent de la pein- 
ture, de la sculpture. 

J'ai dit que le Koran avait proscrit toute repré- 
sentation d'objets animésou inanimés comme pou* 
vant devenir une caused'idolàtrie,et qu'on ne trou- 
vait dans les mosquées ni tableaux, ni statues, et 
dans les maisons ni poi'traits, ni gravures. Le Mu- 
sulman que la nature aurait doué de talents de ce 
genre ne peut donc en tirer aucune utilité ; il est 
même probable qu'il serait dangereux pour lui de 
chercher à en faire usage. 

Il n'y a qu'une seule circonstance où les Turcs 
se permettent l'emploi de la sculpture; c'est pour 
ces figures placées à la proue de leurs vaisseaux 
de guerre. Elles représentent toujours un lioii. 
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L'ouvrage eu est passablement exécuté; mais, par 
une de cesanomalies que l'on rencontre si souvent 
(knsle caractère des Orientaux ^ anonialies qui leur 
ont (ait donner par plusieurs auteurs le surnom 
de peuple d'antithèse, le Musulman , si décent sur 
sa pensonne, si réservé dans ses paroles et ses ac- 
tions, ne se fait aucun scrupule de donner à ces 
lions un énorme pénis dans l'état d'érection et 
d'injection vasculaire le plus complet. Cette vue 
est, pour toutes les personnes qui traversent le port 
en face de l'arsenal , un sujet de surprise ou de ri- 
canement. 

Aptitude au calcul. «— Sens des rapports des nombres. 

La science du calcul, telle qu'on l'entend en 
Europe, est presque inconnue à Constantinople. 
Il y. a bien des receveurs de taxes , des teneurs de 
livres près de chaque ministère; mais au-delà de 
ces calculs si simples il n'y a plus rien. Un arbi- 
trage uiipeu compliqué serait insoluble. Aussi re- 
marque-t-oii très peu d'yeux éti amandes. L'obser- 
vation suivante peut donner la mesuredesconnais- 
sancesdes Musulmans en ce genre. J'étais un jour 
chez un effendiquioccupait une place importante. 
«J'ai appris, me dit-il, que tu as une montre qui, 
sans se tromper, indique le nombre des pulsations 
du pouls; est-ce bien vrai? Môntre-la-moi, je te 
prie. 3» J'avaisen effet une montre à secondes mortes 
indépendantes ; je la fais voir à l'eifendi ; il la re- 
garde, l'ouvre,rexamine.«C'estune montre comme 
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UDe ^utre/me dit-il; je n^y. vois rien d'extraordi- 
naire. Péux-tu me dire comment va mon pouls ?— 
Certainement.» Il me préseilte son bras; je fais 
partir 1 aiguille à seconde et mets mon doigt sur Far* 
tère.*Le Musulman observe la marche de Taiguille 
attentivement. Quand elle a parcouru trente secon- 
des, je lui dis : a Ton pouls bât soixante-douze fois 
par minute. » Grand étonnement -de sa part. Il 
n'avait compté que trente mouvements del'aiguilie, 
comment pouvais-je savoir que son pouls était à 
soixante-douze? « Je conçois , me dit*^il , que si le 
pouls battait soixante fois y la montre dirait juste 
la fréquence des pulsations ; mais l'aiguille n'a fait 
que trente mouvements ; comment a-t-elle pu en 
indiquer soixante- douze?» J'aurais pu, comme 
tant de médecins du pays , prendre un air de suf- 
fisance, donner à entendre que c'était là mon se* 
cret et me faire passer pour un homme d'un grand 
talent , peut-être même un peu magicien. Au lieu 
de tromper l'efFendi, je me fia un plaisir de l'ins- 
truire. Je lui fis remarquer que si son pouls battait 
trente fois en trente secondes, il devait battre 
soixante fois ou le double en soixante secondes ou 
une minute, et que s'il donnait trente-six, qua- 
rante, cinquante pulsations en trente secondes, il 
devait en donner le double, c'est-à-dire soixante- 
douze, quatre-vingts ou cent en soixante secondes 
ou une minute. Je ne pus lui faire comprendre 
cette simple règle de trois , et l'effendi ouvrit la 
montre de nouveau , en examina le mouvement 
plus attentivement que la première fois, espé- 
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rant y trouver quelque chose qui lui serait 
échappé. Ky ayant rien vu de plus il me la remit , 
rennement persuadé qu'il devait y avoir quelque 
chose de merveilleux et dont je lui faisais mys- 
tère. 

ScD» da rapport dt» lou, apiitade à l« niuiqiM. 

Le Musulman est peu sensible à la musique ; 
jamais on ne l'entend fredonner un air. Il appré- 
cie la bonté des instruments par le plus ou moins 
de bruit qu'ils f<mt , et celle de la musique par la 
distance plus ou moins grande» laquelle elle se 
faiu^atendfe. On sait d'ailleurs que la muùque 
H la danse sont réprouvées par le [O'ophète ; ces 
arts regardés comme infames'sont, dansles harem 
des grands, le partage des femmes esclaves; dans 
les lieux publics et les tavernes ils sont exercés 
par de jeunes Grecs. La tète ornée du fès écarïate, 
àfaouppe de fils d'or,les cheveux parfumés et flot- 
tant sur les épaules , les sourcils et les cils teints 
en noir, fardés comme des actrices, ils exécutent 
en chantant des danses lascives et se livrent ensuite 
aux plus honteuses prostitutions. Rien d'étonnant 
alors que ces deiixarts soient tombés chez les Turcs 
dans un tel degré d'avilissement. 

U y a cependant à Péra un oratoire ou téÂè ap- 
partenant aux derviches mèvtôvt ou derviches tour- 
neurs , dans lequel ils se livrent deux fois la se- 
maine à leurs exercices. Musulmans, Francs et 
rala peuvent y entrer, en ayant soin de laisser 
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leurs chaussures à la porte. Après la prière , les 
derviches placés dans la tribune de l'orchestre 
chantent en persan une ode que les instruments 
accompagnent. Peu après , l'orchestre composé de 
petites timbales et de flûtes à bec appelées /lei*, 
faites de cannes dinde, exécute un morceau de 
musique dont le mouvement est tempéré. Tout-à- 
coup il devient brusque ; alors tous les derviches 
se lèvent et font trois fois le tour de la salle , à pas 
lents , ayant le cheïk à leur tête. Après quelques 
autres cérémonies, les derviches se mettent à tour- 
ner sur eux-mêmes, d'abord lentement et en te- 
nant les bras croisés sur la poitrine, puis rapi- 
dement en les étendant et les élevant poflr.'s'en 
servir comme de balancier. Us tournent pendant 
l'espace de cinq à sept minutes et recommencent 
quatre fois cet exercice , pendant lequel un vieux 
,der\iche, simazen-'backi (maître de danse), veille 
à ce qu'en tournant chacun garde sa place ^. 

Cette musique , que j'ai entendue plusieurs fois, 
m'a parti bien exécutée; elle. n'est pas d'un grand 
effet, mais elle est douce et agréable. Le tournoie- 
ment, surprenant d'abord par sa rapidité, sa du- 
rée et l'exacte, distance observée, finit par être fa- 
tigant pour Le. spectateur. Cette danse, si. on peut 
lui donner ce nom , et ce chant li'ont certainement 
rien de lascif et de profane; cependant ils ne sont 
que tolérés, car ces institutions de derviches ne 

■ 

, (i) yoy.iCxinftaniMople et le Bosphore de Thmce (Paris, 
1828), p. 98, 107. > 
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toDt nullemeat en harmonie avec te Koran ; elles 
contrastent même avec ses pratiques dtfg^ëes de 
tout appareil qui aurait pour but de frapper Ti- 
magination. 

La faculté de la mesure du temps parait étr» 
également peu développée chez les Turcs, si nous 
en jugeons par le peu de régularité que leurs ca- 
Donniers observent dans leurs exercices à feu et 
lorsqu'ils font entendre les saluts d'usage pour le 
passage du Grand-Seigneur ou la naissance d'un de- 
ses enfants. 

Seat dé U iDécan«])M , mi» de la coDMructioD , lahnt d« l'aTchi~ 
teclore. 

Le Musulman, si arriéré dans les arts mécani-. 
ques et libéraux, l'est un peu moins en faij; d'ar- 
chitecture. Si les derniers palais en bois que le 
souverain a fait construire l'ont été sous la direo^ 
tioD d'architectes arméniens, la nouvelle mosquée- 
de TopKhana, tout en marbre blanc, si gracieuse 
et d'un effet si pittoresque, l'a été par un Musul- 
man, iùnsi que le fut dans le siècle dernier celle 
du sultan Âchmet, la plus belle de toutes les mos-. 
quées de Conslantinople. 

Ce ne sont plus des Francs qui construisent les. 
vaisseaux de la marine militaire des Tiu«s; depuis 
vingt ans des ingénieurs musulmans remplissent 
ce service, et ces vaisseaux ne le cèdent en rien à 
ceux de leurs prédécesseurs. 

Le modeste kaik, long et étroit, si léger qu'il 
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lire à peine trois pouces d'eau et qu'il chavire sous 
Ifi pieds du maladroit qui ne sait pas s'y embar- 
quer; ce kaïky qui vole sur la surface des eaux du 
Bosphore et résiste aux tempêtes malgré sa fragi- 
litét est un chef-d'oeuvre d'architecture nautique 
et fait honte à tout ce que l'EUirope produit en ce 
genre; ses rames méme^ &ites d'une manière par- 
ticulière, sont si bien pondérées, si faciles à ma- 
nier^ qu'il est étonnant que leur forme n'ait point 
encore été généralement adoptée. 

La fonderie de canons de Top-Khana fournit 
maintenant une grande partie de l'artillerie né- 
cessaire à la défense de l'État. 

Ces exemples, et plusieurs autres qu'il est inu- 
tile de citer, suffisent pour démontrer l'aptitude 
des Musulmans pour les arts et les succès qu'ils 
pourraient espérer dans cette carrière si le Koran 
n'y mettait un obstacle presque insurmontable; 
mais jusqu'à présent la simplicité des idées de la 
{^upart d'entre eux en fait de construction est 
telle que je ne puis m'empécher de raconter Ta- 
necdote stti^vwate. 

J'étais allé voir un malade sur la riye asiatique 
du Bosphore. Sa maison était située sur le bord de 
l'eau, et l'un des amusements de sa famille était de 
regarder des fenêtres, ainsi que d'un petit kiosk 
qui Élisait saillie, les navires qui, en se rendant de 
la Mer-Noire à Constantinopie, rasaient de très 
près ce frêle édifice. Quel est mon étonnement dene 
plus trouver que les débris de ce kiosk que l'ef- 
fendi avait fait construire depuis peu! je lui en 
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fais mes complioients de condoléance et lui de- 
mande quelle a été la cause de cet accident, a Un 
navire autrichien, me dit-il, poussé par le vent et 
tes loarants, s'est tellement approché du kiosk 
qu'une de ses ancres ou quelque autre partie de 
son gréement l'a accroché et mis en pièces. — En 
ce cas, "VOUS devez faire dresser uii procès-verbal, 
£ùre estimer la perte occasionnée, l'adresser à la 
chancellerie autrichienne, et le capitaine sera con- 
damnéà payer la valeur des dégâts. — Ola ne nous 
eSt pas permis, répond froidement le Musulman ; 
U fatalité l'a voulu ainsi. Ce n'est pas la faute du 
capitaine; les vents et les courants sont dans la 
main de Dieu. » Je respectai de si louables motifs 
et ne pus m'empècher de penser à combien de 
cris, d'invectives et de formalités un pareil acci- 
dent eût donné lieu en Curope. 

I3n mois après je trouve le petit édifice recons- 
b'uit, peint à neuf et enjolivé. Je témoigne à l'ef- 
fendi la crainte qu'il n'éprouve le sort du premio* 
et j'insinue qu'il eût peUt-être mieux valu le recu- 
ler de quelques pieds. « Alors la plus belle partie 
de m& perspective eât été perdue, me ditr-il; mats 
ne craignez rien, j'ai trouvé le moyen de le garant- 
tir de tout événement semblable. » J'ouvris de 
^nds yeux. Le Bosphore avait en cet endroit près 
d;e vingt pieds de profondeur; un courant rapide 
s'y &isait continuellement sentir, surtout lorsque 
les vents du nord soufflaient impétueusement. Je 
ne voyais pas quel obstacle on pourrait opposer 
au choc d'un navire châtié. Cependant l'etTendi 



^l6 CHAPITRE VI. 

me fait signe de le suivre; nous entrons dans 
mon bateau qui était à la porte; il fait ramer jus* 
qu'auprès du kiosk et me montré une barre de 
fer de dix à douze pieds de longueur sur un pbuce 
environ d'épaisseur. Une partie était enfoncée 
dans la maçonnerie; l'excédant se portait en avant 
et dépassait le kiosk de quelques pieds. « Mainte* 
nant, me dit-il d'un air satisfait/ les navires» ne 
pourront plus approcher, inch-allah! (s'il plaît à 
Dieu). — Inch-allahj » répondis-je, et je restai si- 
lencieux. Que dire en effet à uri vrai-croyant qui 
met ainsi toute sa confiance dans les soins de la 
Providence? 

En général, le Franc récemment arrivé est sur- 
pris tout d'abord dé l'apparence délabrée . des 
maisons de Constantinople et de ses environs, de 
celles même qui appartiennent à des familles ré- 
putées opulentes. J'ai déjà dit que pour les raïa, 
qu'ils fussent princes grecs, négociants, banquiers, 
arméniens ou Juifs, c'était une manière adroite 
de cacher aux yeux des Turcs des richesses ordi- 
nairement acquises avec une rare promptitude, et 
que cette misère si bien simulée à l'extérietir ne 
les empêchait pas d'étaler à l'intérieur un . luxe 
inouï et de jouir de toutes les douceurs que pro- 
cure la fortune. Mais après ce délabrement exté- 
rieur des habitations, ce qui choque le plus l'é- 
tranger c'est l'absence de toute symétrie dans 
leur construction et l'uniformité de leur distribu- 
tion irrégulière à l'intérieur. Encore plein des 
souvenirs d'Europe, où cette symétrie est une des 
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premières r^les de l'architecture, il est désagréa- 
blement affecté-en voyant que non-seulement il 
n'y en a aucune dans les maisons, les konak. (hôtels 
des personnes opulentes), tes palais du souverain 
anciennement construits, mais encore que dans 
les constructions nouvelles on ait l'air de s'étu- 
dier à s'en éloigner tout autant qu'auparavant. En 
effet, point de façade imposante ou gracieuse, au- 
cune égalité dans le développement des ailes de 
l'édifice ni dans sa profondeur, point d'escalier Jt 
double rampe, point de balusti'âdes aux fenêtres. 
Des saillies nombreuses, des enfoncements, des 
chah-nichin *, des coins et recoins avec des fe- 
nêtres partout, telle est l'idée qu'on peut se faire 
des habitations petites ou grandes appartenant 
aux Turcs ou aux raïa; aussi le Franc est-il porté 
de suite à conclure que ni tes uns xn les autres 
n'ont d'aptitude pour les beaux-arts. 

Je partageai long-temps cette opinion sur les . 
Turcs et tes raïa. Je riais en moi-même de leur 
aberration de jugement en matière d'architecture 
civile, d'autant plus que, sur une jolie colline à 
1res peu de distance du Bosphore, s'élevait la mai- 
son de campagne d'un vieux médecin franc, qu'il 
était impossible de ne pas apercevoir en montant 
et en descendant le canal, et qui paraissait avoir 
été placée là tout exprès pour attirer par son élé- 
gante façade et sa parfaite symétrie l'attention des 

[i) S\é%e impérial. On donne ce nom k ces avances praii- 
quéetàcbaque étage, et grillées, qui permeUent de voir, sans 
ffre m, ce qui se pttse à l'titérieur. 



[ 



2X8 GHAPIT&E VI. 

passants et réformer leur goût en architecture. Je 
ne passais jamais devant sans la regarder avec un 
nouveau plaisir, et me promettais bien, si jamais 
j'en avais les moyens, de m'en faire construire une 
semblable. Plusieurs fois je fis remarquer à mon 
drogman comme elle tranchait agréablement avec 
les maisons environnantes ; il la regardait froide- 
ment, puis, sans pouvoir me dire pourquoi, il me 
répondait qu'il n'y voyait rien d'extraordinaire et 
que celle d'à côté lui plaisait davantage. Je fis la 
même question à des Arméniens, des Grecs, des 
Levantins, et tous me firent à peu près la même 
réponse. Je me confirmai alors dans la persuasion 
qu'aucun de ces peuples n'avait de goût pour les 
arts, et que, comme on le dit dans l'Orient, il y 
avait quelque chose dans l'air ^ qui s'y opposait. II 
eût peut-être été plus sage de conclure que Musul- 
mans, Levantins et raïa jugeaient cette question 
par d'autres règles et d'autres idées que les EUiro- 

péens^. 

• 

(i) L*air joue un grand rôle dans le Levant; il est la cause de 
plusieurs maladies graves. Par extension, on lui attrihue beau- 
coup d'influence sur les facultés physiques et intellectuelles. Un 
enfant est-il méchant, stupide^ rusé; apprttnd*il mal ses leocSiis; 
n*a-t-il aucune aptitude pour la profession qu'on lui destine; 
un jeune homme est-il dissipé, Yicieux, incorrigible; une femme 
hystérique, acariâtre; un vieillard bizarre, hypocondriac|ue? 
on en met la faute sur Tair, le vent. Enfin, quand on ne sait que 
répondre à une question embarrassante, on s'en tire toojouri 
bien en disant : Belhi havadan guièlior (peut-être cela dépend* 
il de Tair). Il n'y a plus rien à dire. 

(a) Voir Note XII à la fin du volume. 
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Toleat poétique, imaginitioii, esprit d'inventioD. — Ftenlté d'i- 
niitflr, mimiqua, esprit d'imitation. 

Autant l'heureuse Arabie fut fertile en poètes 
dont les productions ont fait le charme des géné- 
rations passées et fér^t celui des générations fu- 
ttires, autant le Musulman actuel semble dé- 
pourvu de cette heureuse organisation. 

La poésie vit d'images, de comparaisons, de des- 
criptions, de saillies, de disparates; elle exige de 
l'inragination, un esprit observateur, fin, judicieux; 
et le vrai-cToydnt, absorbé dans ses pratiques et 
ses méditations religieuses, voit' avec inditTéreiice 
les lieux, les objets et les personnes, a peu d'esprit 
de comparaison et ne raisonne pas sur les causes. 
Le talent poétique doit donc être rare chez lui, et 
m'est effectivement; s'il se sent quelque velléité 
pour la poésie, il se nourrit des chefs-d'œuvre de 
la Perse et de l'Arabie. 

Il est évident^ d'après ce qui précède, que la 
mimique, oulafiiculté de personnifier, en quelque 
tâçon , les idées et les sentiments, et de les tra- 
duire par des gestes, est et doit être extrêmement 
rare parmi les Musulmans. L'opprobre attaché à 
la musique et à la danse s'attache également à cet 
«t. Il n'y a poiotde thé&tre à Const^ntinople ; on 
n'y a jamais représenté, que je sache, une tragé- 
die ou une comédie , et les làrces que quelques ba- 
teleurs juifs tm arméniens jouent parfois dans les 
promenades publiques, sont si ignobles qu'elles. 
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ont jeté sur le mimique le plus grand discrédit. 
Cependant il y a des exceptions en sa faveur. 

Il se trouve à Constantinople quelques Turcs 
qui, pendant le ramazan, s'établissent dans les 
cafés les plus fréquentés , et racontent avec beau- 
coup de verve et de vérité des anecdotes plus ou 
moins curieuses devant un auditoire quelquefois 
nombreux. Un de ces medd^j qui jouissent d'une 
grande réputation, avait choisi le café près du 
palais d^ Angleterre pour le théâtre de ses talents. 
Beaucoup de Francs, ppur se perfectionner dans, 
la prononciation de la langue turque et passer une. 
ou deux heures agréablement, avaient coutume 
de s'y rendre. J'étais, pour ces mêmes motifs, un 
des plus assidus. La séance commençait ordinai- 
rement une heure environ après le coucher du 
soleil. Point de billets d'entrée : les premiers ve- 
nus remplissaient le café ; les autres spectateurs se 
tenaient en dehors, debout ou assis sur de pe- 
tits escabeaux. L'heure venue, le professeur arri- 
vait et se plaçait dans l'angle du café le plus rap- 
proché de la rue , afin d'être entendu plus loin. 
Là, sans bènich, en demi^^négligé , élevé, d'un 
pied au-dessus du niveau de la salle, tenant dans 
sa main un petit bâton, il ouvrait la séance. C'é- 
tait un bel homme ; il pouvait avoir quarante à 
quarante-cinq ans ; sa figure était expressive , sa 
voix forte et sonore , sa prononciation claire et 
distincte, ses gestes aisés et gracieux. Les sujets 
qu'il traitait étaient le plus souvent tirés des 
mœurs de la capitale, des Mille et une Nuits ^ et 
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étaient vraiment amusants: Tantôt c'était une 
jeiine femme qui , à la promenade, s'était éprise 
d'un Turc jeûne et beau et avait trouvé le moyen 
de lui donner un rendez-vous chez elle eh l'ab- 
sence de son agha. Mille difficultés se rencontrent 
et sont heureusement surmontées. L'amant arrive 
enfin dans le harem ; il ne sait , vu le yachmak et 
le fèredgè, si la personne dont il se croit épris est 
jeune ou vieille, laide ou belle. Dans quelques 
contes elle est jeune et belle, dans d'autres vieille 
et laide, ce qui prête à des dialogues qui ne peu- 
vent avoir lieu en Europe , où tout gal^lhè sait de 
{n*ime abord ce que peut être l'objet qu'il recher- 
che. Mais à peine ces téméraires ont-ils eu le 
temps de se reconnaître que l'on entend If mari 
ouvrir la porte delà rue. Grand embarras, craintes 
affreuses, cachettes, travestissements; enfin l'a- 
mant s'échappe et promet bien qu'on ne l'y pren- 
dra plus. 

Tantôt c'est un proverbe : les dangers de l'oi- 
siveté; tantôt la vénalité d'un kadi, et beaucoup 
d'autres sujets gais, bizarres ou curieux. Quel- 
ques-uns sont graveleux ; mais comme les femmes 
ne font jamais partie de la réunion, il n'y a que 
demi-mal. 

Ce que je puis assurer c'est que ce professeur, 
seul, derrière une petite table, son petit bâton à 
la main et ses manches retroussées, imite avec 
une si rare* vérité «la voix, l'accent, les gestes, la 
démiarche des Musulmans, des Grecs, des Armé- 
niens et surtout des Juifs, sujet banal de ces anec- 
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dotes y il contrefait si bien le ton des différents 
âges et des différentes professions, qu'en Eu- 
rope même il pourrait passer pour un excellent 
.mime. 

Chaque anecdote ou proverbe dure une demi- 
heure ; la rétribution est ad libitum^ Après cha- 
que acte un serviteur du meddâk circule ^rmi 
les auditeurs, une écuelle à la main, et reçoit ce 
que chacun veut bien donner. J'ignore ce que ga- 
gnait le professeur chaque soirée; je doute que la 
collecte montât à quinze ou vingt piastres; mais, 
bonne p# mauvaise, il paraissait toujours satis- 
fait. Le maitre du local y trouvait aussi son compte 
. en vendant une centaine de tasses de café de plus. 

Jugement physique, esprit de comparaison^ sagacité comparative. 
— Jugement métaphysique, raisonnement sur les causes, 
profondeur d'esprit. — Esprit de saillies, esprit caustique. 

Ces trois facultés sont presque éteintes dans Te 
vrai-croyant. La première, qui s'exerce sur les ob- 
jets sensibles j qui tire ses preuves de rapproche- 
ments, de comparaisons,' de paraboles, trouve 
peu d'aliment dans un être dont la mémoire est 
obtuse sous tant de rapports. 

La seconde, qui s'occupe de la recherche des 
causes surnaturelles , des inductions et des déduc- 
tions qui en résultent, ne peut avoir que peu d'ae* 
tivité dans un individu profondément convaincu 
de l'intervention directe et iiv médiate de la vo- 
lonté de Dieu dans tout ce qui arrive dans ie 
monde physique et intellectuel. 
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La troisième, qui considère les objets sous un 
point de vue tout-à-fait particulier , leur trouve 
des rapports uniques , et les présente aussi d'une 
façon singulière. Elle aime à saisir le mauvais côté 
des choses et des personnes plutôt que le côté es- 
timable; elle se montre sous les formes les plus 
piquantes. Cette faculté , qui a choisi la France 
pour sa J)atrie et Paris pour sa capitale, l'esprit de 
saillie, Fèsprit caustique est presque nul che^z le 
Mui^ulman. De plus , le Koran a foudroyé la mé- 
disance et la calomnie : « Ne publiez pas les fai- 
« blesses d*autrui , vous vous exposeriez à des 
« tourments affreux. La calomnie est un crime 
a infôme; les CËilomniateurs lie seront plus reçus 
« en témoignage. Tremblez de nuire à votre pro- 
« cfaain. » Aussi je ne me rappelle pas avoir vu 
un seul Musulman dont les parties antérieures, 
supérieures, latérales du front fussent bombées 
en segment de sphère. On dirait qu'un organe 
dont la faculté est restée inactive de père en fils 
pendant un espace de temps considérable , finit 
par s atrophier. 
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DEUXIÈME CATÉGORIE. 

FACULTÉS AFFECTIVES y HO&ALES ET INTELLECTUELLES CONTE- 
NUES DANS LES LIMITES DE LA MOD^BikTION PAE l'iNFLUENCE 
DU EORAN. 

Philogénitute. 

La philogéniture y ou l'amour des enfants, est 
très prononcée dans l'un et l'autre sexe. On voit 
dans les rues, le vendredi {jour de rej)os des 
Turcs), surtout pendant le ramasan et les fêtes 
du baïram, le Musulman, tout fier de son fils, l'a- 
mener lentement par la main, le porter sur ses 
épaules s'il est fatigué, le placer auprès de. lui, sur 
les bancs du café où il va d'habitude, lui parler 
avec amour , en prendre un soin tout maternel , 
et les autres Musulmans, vieux et jeunes, quitter 
leurs pipes, regarder l'enfant av^c intérêt et féli- 
citer le père d'avoir un fils qui sera, inchnillah , 
le soutien de sa vieillesse. 

Que le voyageur se rende pendant la belle saison, 
dans l'après-midi, vers un de ces beaux sites. que 
l'on rencontre si souvent sur les rives du Bosphore,, 
et il pourra observer, sans toutefois les regarder 
avec une curiosité trop marquée, des harem occu- 
pant les angles d'une terrasse ombragée de platanes 
et rafraîchie par l'eau d'une fontaine qui fournit 
aiix besoins des promeneurs; il verra la jeune 
épouse allaitant et caressant son dernier enfant 
avec une modestie enchanteresse , tandis qu'elle 
laisse à sa mère le soin des plus âgés. Parmi ceux- 
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ci point de jeux bruyants, de courses rapides , de 
cris, de disputes^ encore moins d'injures ou de 
coups. Déjà modifiés par l'éducation musulmane, 
ils s'amusent si tranquillement qu'on les entend 
à peioe. La grand'mère raconte les événements de 
son temps ; elle (ait part de sou expérience, et ses 
discours, terminés pbr des proverbes, sont écou- 
tés comme autant d'oracles *. 

Nous venons de voir qu'en Turquie père, mère, 
aïeule, bisaïeule ne cessent de prodiguer à leurs 
enfants les paroles les plus douces, les soins les plus 
touchants. Ces marques de tendresse ont égale- 
ment lieu dans d'autres pays; mais quelle diffé- 
rence I des intérêts de \anité, l'amour des plai- 
sirs, le souci des affaires souvent partagé par le sexe 
le plus faible, tout diminue les afTections, tandis 
que la viedu harem tend à lesconcen trer, à les exal- 
ter. A.ussi, tandis que dans l'Orient les enfants de- 

(i) La famille d'un HDBDlaian à son aise se compose de son 
harem. et de sea enfants, avec udc nourrice grecque ou armé- 
Dienne si l'élit de la «anté de leur mère l'a forcée de recourir 
à noe étrangère pour Ifes allaiter; de ses premio^ serviteurs, en 
plus on moins grand nombre suivant ion rang ou sa fortune; 
d'nn cuisipier grec ou arménien; quelquefois d'un esclave mâle 
et de plusieurs esclaves femelles. S'il a un frère qni soit imam, 
ce deroier fait ordinairement partie de la famille; il enseigne la 
religion aux jeunes domestiques; leaablutions et les prières se font 
»ncommtui; puis il se reifd au harem, où il récite les prières prin - 
r)palcs,aniquelles assistent l'épouse, les enfants s'ils sont d'âgey 
et les esclaves, toutes voilées suivant la loi. Le cuisinier et la 
noDTTice ont l'entière liberté de suivre les préceptes de leur le- 
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venus homines sont glorieux d'avoir leurs parents 
avec' eux et se font un bonheur de leur rendre 
les soins qu'ils en ont reçus dans leur jeunesse , 
il arrive trop souvent ailleurs que les enfants , 
à peine sortis de l'adolescence, se séparent de leurs 
père et mère, discutent avec eux opiniâtrement 
leurs intéréls pécuniaires, viVent quelquefois dans 
l'opulence, les laissent dans un état voisin de la 
misère, et leuî* deviennent presque étrangers. 

Attachement à l^hahitation. 

Il est passé ce temps où le Musulman se re- 
gardait comme campé partout où il se trouvait , 
et devait être toujours prêt à marcher en avant 
pour combattre les infidèles, les idolâtres, et faire 
régner en tous lieux l'islamisme. Lés douceurs de 
la paix et les béatitudes du harem ont modifié ces 
mœurs farouches. Les maisons sont encore aussi 
légèrement construites; les konak des grands, les 
nombreux palais du sultan présentent encore aux 
yeux l'apparence de tentes réunies auprès d'un ca- 
pitaine, d'un général ou d'un visir; mais l'esprit 
de conquêtes est entièrement éteinj:. Depuis plus 
d'un siècle lempire du Croissant perd chaque 
jour de son étendue, et, une fatale prophétie pa- 
raît devoir prochainement s'accomplir *• 

Maintenant rien de plus casanier que le Turc* 

(i) <t Les vrnis -croyants seront un jour chassés dXurope par. 
« une nation à clievcux blonds. » 
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Comme militaire ou employé du gouvernement y 
il lui est accordé y suivant son grade , une maison 
et un tafain propoi»tionnés au nombre d'individus 
dont se compose sa famille. Une petite industrie 
augmente encore son bien-être. Ses fils, inscrits 
parmi les défenseurs de l'Etat, en reçoivent les ra-* 
tions et la paie, et ses fiUeaitrouveront toujours à 
s'établir dans lin pays où, en se chargeant de 
plaire à son mari , de lui donner des enfànts^et de 
les élever, elles sont censées apporter à la com- 
munauté une dot suffisante. 

Le Turc ne change point d'habitation à moins 
qu'un incendie ne consume le quartier au il de- 
mfeure.Quant au choix du Meu, il préfère les terrains 
unis, les vallées, le bord des rivières, les rives du 
Bosphore surtout. Les hauteurs le fatiguent; il 
n'aime pas Texercice. Depuis que l'amour des con- 
quêtes n'est plus le principal but de son existence , 
l'amour^u repos physique et moral s'est emparé de 
lui , et il répète souvent cet adage : « Ne rien faire 
«est bien doux; mais mourir pour se reposer à 
« jamais est le bonheur suprême. » 

Attachement amical , socîabililé. 

Ce penchant , qui seirouve plus ou moitis dans 
chaque individu de l'espèce humaine , est fortifié 
chez le Musulman par sa loi et par ses mœurs. 
Si Fbn en excepte les grands , que l'amour du pou- 
voir et des richesses rend envieux, trop souvent 
ennemis acharnés, tous les vrais-croyants sont 
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frères; rarement ùii autre fait à autrui ce qu'il 
ne voudrait pas' qu'on lui fit. Mais autant ils ob- 
servent entre eux Tamitié fraternelle^ autant ils 
ont de haine pour les Juifs, les chrétiens et les 
idolâtres. Le Koran en règle les différents degrés : 
«Déteste les Juifs pour leur usure. — Le Musulman 
ce ne doit avoir ni protecteur ni ami parmi les in- 
« fidèles. — Si quelqu'un des infidèles meurt, ne 
• « prii& point pour lui, ne t'arrête point sur sa tombe, 
« parce qu'il a refusé de croire à Dieii et à son en- 
« voyé. — Le prophète et les croyants ne doivent 
« point intercéder pour les idolâtres, fussent-ils 
« leurs parents , lorsqu'ils îiavenf qu'ils sont ense-» 
« velis dans Tenfer. » * 

Amour de la proj^riéié; convcntise, désir d'acquérir. 

Le Musulman est devenu avare. Je doute qu'il 
le fut jadis quand il viyait sous. la tente; mais de- 
puis longrtemps les circonstances lui en ont. fait 
presque un devoir. Il né peut posséder de propriété 
territoriale ; toutes les terres de l'empire sont af- 
fectées aux divers services publics. Il ne peut être 
qu'usufruitier ; à sa mortelles retournent à l'État. 
Il peut être propriétaire de maisons, mais elles ne 
doivent point être constrqiles en plierre, au moins 
à Constantinople. Le Koran dit ; cdl n'est pas bien 
« ^ue l'homme se fasse des demeures qui durent 
« plus que lui. » Si, à force d'économie, il a amassé 
un léger pécule, qu'en fera-t-il?LejilaGera-t-il chez 
un Musulman ? mais la loi lui défend d'exiger le 
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moindre intérêt; chez un raïa? il le méprise trop; 
chez un Franc? il craint de perdre son capital ; et, 
en cas de discussion, il faut recourir au dédate des 
lois franques;- dans les fonds publics? il n'y en a 
point en Tunquie.^ 
I Un employé du gouvernement est tout.aussi em- 
barrassé. S'il n'a qu'une pjjace secondaire , il re- 
çoit la plus grande partie de son traitement.en na- 
ture, savoir : une maison, du pain, du ^^ du 
mouton, du pafé, du tabac, de l'huile, du savon, 
de la toile , du drap , etc. , et un huitième , un 
sixièoie, un quart au plus en argent. Chaque 
jour, chaque semaine ou chaque mois, suivant 
l'espèce de la fourniture^ son pri^mier serviteur 
reçoit ces divers articles et les répartit parmi les 
membres de la famille. Cela fait^ il ne reste $u chef 
presque rien. U a été. servi, il a mieux vécu, il 
s'est vu mieux habillé que ses^ serviteurs , mais, il 
n'a pu rien* économiser. 

Il en est tout autrement des hauts employés, des 
visirs, par exemple. Outre les rations quotidiennes, 
hebdomadaires, mensuelles ou trimestrielles, ils 
sont dans Tnsage de recevmr dés cadeaux. On ne 
peut guère se présenter devant son supérieur san» 
lui offrir quelque chose ^ ne fut-ce qu'une fleur, 
qu'un fruit ; c'est une preuve que l'oi^ pensait à 
lui hors mène de sa présence. ' Mais si les petits 
cadeaux entretiennent l'amitié, ies riches présents 
sont une preuve de respect. Peut-on être trop res- 
peiiueux envers les dispensateurs de places lucra- 
tives, de monopoles avantdgeux?Non, certes. Aussi, 
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suivant Timportàiice pécuniaire du service qu'on 
sollicite, une esclave géorgienne, des pelisses, 
des armés précieuses., des tabatières dW à musi- 
que, enrichies de diamants , >sont offerts avec em- 
pressement et reçus avec bienveillance. Des en- 
tremetteuses grecques ou juives, dressées à ce 
manège , font valoir i^abilement les droits de leur 
protégé, sollicitent la bienveillance de la mère, 
de l'épouse , de l'esclave cWrie , de toutes les per- 
sonnes enfin connues pow avoir quelque influence 
sur le puissant personnage ; et les tissus de Cache- 
mire^ les habillements prédieux , les bagues et les 
mach-allah en diamants, vont briiler^dans la soli- 
tude des harem. L'or qo nature est, dit-on , rare^ 
ment ofFe^'t. . * 

- Né point accepter un présent est un signe de 
mépris; cela n'arrive' presque jamais. Le refuser 
prouve que Iç service demandé est itnpossiÙe à 
obtenir, qu'il compromettfsait celui qui l'accorde- 
rait, ou- quelquefois annonce une inimitié cachée ^ 
une haine profonde. 

De tant de richesses accumulées entre les mains 
dès hauts dignitaires; une petite partie sert à 
•aôheter un palais en bois' et un ameublement à Jia 
turque, qu'on a soin de mettre ioku noni de la fem me, 
dô^t là foi^tune est ihvîolaj^le ; unie autre partie très 
considéi^able est ' consacrée au lilxe Mu harem et 
appartient encore à la femme; le reste e^t potir 
lusage du chef. ■ • \ 

Un de ces incendies si communs à Gonstantî- 
nople arrive-t-il; tousiès objets précieux , soigneti- 
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semeot déposa chaque soir dans une botte por- 
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sa fâinilie. Il vit alors dans Tobscurité la plus pro- 
fonde ; il. ne peut s'approcher de CônstantinQple 
sans une permission expresse ^ jusqu'à ce que ses 
successeurs y moins heureux encore que lui^ soient 
à leur tour exiles , et qu'il revienne au timon des 
affaires. . 

Si au contraire il est convaincu d'avoir négligé 
l'approvisionnement de: la capitale et d'avoir pro- 
fité de sa position pour amasser des trésors aux dé- 
pens des classes pauvres^ s'il n'a pas jugé suivant 
le Korauy il est condamné à mort. La piété musul- 
mane lui en épargne la connais^nce ; il apprend 
seulement qu'il est exilé. Une barque vient le cher- 
cher au pied du kiosk^ et pendant qu'il fait voile 
pour sa destination supposée, à une certaine hau-» 
leur le chef des gardes qi;ii l'accompagnent lui 
donne le ferman à lire. Il le prend , le porte à- sa 
bouche y k son front , fait tranquillement ses ablu- 
tions, ses prières, offre ensuite sa tête au bourreau, 
qui lui passe autour du ço^ le cordon fatal, l'é- 
trangle, jette son corps à la mer, et revien t promp- 
tement à la Porte annoQcer que justice a été faite. 
Ses biens sont confisqués, et à rinventâgire on est 
toujours étonné de voir combien la valeur en est 
peu en rapport avecies richesses' qu'on lui sup- 
posait. Sa femme reste avec ses enfants dans le ko- 
nak qui lui appartient et jouit en paix des trésors 
de son mai:i renfermés d^ns le harem. - 

Outre le visir, il y a plusieurs autres fonction- 
naires investis d'une grande considération, quiac 
quièrentavec une rare facilité des richesses consi- 
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dérables; ce sont sartout le grand->douaiiier et le 
directeur-gënëral des monnaies. Us peuvent être 
changes, surtout lorsqu'un visirest déposé; mais, 
cMume ils ne sont qu'en sous-ordre, ils n'ont pas 
la même responsabilité que lui, et ils jooiraient 
sans crainte de leur fortune si le souverain ne 
trouvait pas de temps, en temps le moyen d'entrer 
iDdirectèment eh partage avec eux. Lorsqu'en 1818 
le sultan actuel voulut élever un vaste palais sur 
la pointe qui sépare le port de Constantinople de 
la roer de Marmara, il insinua au grand-douanier 
d'al(»^, qui avait amassé de grandes richesses, qu'il 
comptait sur lui pour Vaider dans cette œuvre, et 
le fidèle serviteur- s'offrit de suite à faire les frais 
de cette cpnstrudwon.- Pendant deux années en- 
tièrea, mille ouvriers, d'autrçs disent deux mille 
et plusi travaiUèrent à cet édifice. Pour plaire au 
Grand-Seigneur quidésiraitqûe ce palais fût finile 
plus tàt possible , l'architecte reoou rut à un moyen 
inconnu jusqu'alors à Constantinople et qui lui 
iil le plus grand honneur; il éleva la toiture avant 
de commencer Ife premier et le second étage; de 
cette manière les travaux purent être continués 
même dans la .mauvaise saison. De loin, cet édifice, 
fînnsfniit en bois fiiiivaiit la lot, ressemblait à un 
[ans> les entreponts 
nilières d'ouvriers, 
ne voulurent pas 
bonheur de contri- 
n et sc^chai^rent à 
B palais, un des plu» 
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vastes de la capitale^ justifie, par sott aditiipable sî-- 
tuatioB et le bel effet qu'il produit, le bon goût de 
Sa Hautesse; il aooàté, dit-^on, quinze à seize mil- 
lions de piastres turques, qui furent ainsi amicale^ 
aient prélevées s.iir les bénéfices en orfaies faits par 

ces hauts fonctionnaires. 

« 

D'autres fois cependant les choses ne se passent 
pas d'une manière aussi polie. Abdurahman-Bey 
était depuis long-^temps directeur général des mon- 
naies; au moyen de fréquentes, altérations et au- 
tres monopoles attachés à cette place, il avait 
amassé de grands trésors y lorsqil'en i^ig cette 
branche de l'administration fut l'objet d'une en- 
quête très sérieuse delà part d'un. nouveau visir. 
Il fut prouvé qu'Abdurahman !^ait oublié totale- 
ment ses devoirs, permis d'enfreindre certains fer- 
mans et laissé un arriéré considérable. Sa culpa- 
bilité était évidente; il fufc exilé, puis étranglé, et 
3a fortune, que 1,'on dit alors se monter à vingt- 
cinq millions de piastres, fut confisquée. 
: Quant ail vol par filouterie, escroquerie, fausser 
clés, avec effraction, escalade, etc., il est on ne 
peut plus rare* Les distinctions subtiles admises 
par la plupart des codes européens sur ces diver- 
ses nuances d'un même crime, et lapeine qui doit 
leur ^tre appliquée, sont inconnues en Turquie. 
Dans cette immense capitale où les maisons fer- 
ment à p^ine, où le boutiquier s'absente et laisse 
sa boutique ouverte sous la bonne foi publique, 
il se eommétfà peine six vols par an; encoiie étaient- 
ce le plus souvent des janissaires qui en étaient 



les auteurs. L'anecdote suivante dooneraune idée 
de la nature de oes vols, de la protnptitude do ju- 
gement, de la sévérité de la peine et de ta rapidité 
derexécutioa. 

IteBS une' de oes belles journées où le Grand- 
Seîgûeur va fadre binich à Kiabat-Khana, char- 
mante .pnHQenadeoù la foule se rend aussi pour 
jouir du plaisir de .la campagne et voir le «ouve- 
rain et son <:ortége, il se trouve (M:>mme ailleurs 
des vendeurs ambulants de pain, de fromage et 
d'autres comestibles. Parmi eû'x se trouvait un en- 
&iit grec qui vendait du pain ; un janissaîfepasse 
à<:ôté de lui, prend un p«in, et s'en va sans payer. 
L'enfant se récrie, suit le janissaire et réclame ce 
(jUiJui est dâ, deux para. Le Turc, irrité de ce 
(pi'un râla ose exiger le paieraeïit d'une si modi- 
que somme, l'injurie, et, voyant parmi ses petits 
pains une quarantaine de para, produit de la 
vente de la journée, s'en empare et continue son 
chemin. Le garçon intimidé se nïet à pleurer. 
Co^nment paiera>t-il au boulanger son pain pris à 
crédit? Un officier passe et s'informe du sujet de 
ses pleurs; celui-ci raconte l'aventure et montre 
du dmgt le coupable encore peu éloigné. L'offi- 
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et de lui avoir volé quarante para; est-ce vrai? 
— La fatalité l'a voulu ainsi. — Est-ce que tu ne sais 
pas ce que dit le Koran en pareil cas? » Silence du 
coupable. « Ne connais-tu pas la peine infligée 
aux voleurs par la loi? — Vous le savez mieux que 
moi. — Que veux-tu que je' fasse? ce n'est pas 
moi qui te juge, c'est lé Roran. 3»PuiSy sans autres 
formalités, le général en chef des janissaires écrit 
sur un petit carré de papier, dans le creux de sa 
main, la sentence de mort, et la remet à deux ta* 
\fas pour qu'elle soit exécutée. > 

Les deufx bourreaux et le coupable au milieu 
s'en vont à pied vers le lieu du supplice. Le dé- 
linquant n'est ps^s lié; seulement, s'il est connu 
pour une mauvaise tête, l'un le prend par le coUet 
de sa robe, l'autre par le chàle qui lui sert de 
ceinture. A peine fait-on attention dans' la rue à 
ces trois individus; il faut avoir demeuré quelque 
temps dans le pays pour se douter ,de ce qui se 
passe. Cependant ^quelques curieux les suivent à 
peu de distance. En s'avançant vers l'endroit &tal 
les bourreaux et le condamné causent ensemble. 
a Que veut dire ceci, mon frère, que nous deviQOS 
exécuter un ordre semblable? — Que sais-je? cela 
est arrivé, mon frère. La fatalité l'a voulu ainsi; 
que puis-je y faire? » Telle est la substance de 
tou,te la conversation, , 

Enfin on arrive au lieu de l'exécution , ordinai- 
rement le très petit carrefour près Bach-Capoussou. 
L'approche de la mort fait pâlir le janissaire; mais 
il sait que quand un coupable a fait ses ablutions, 
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dit ses prières et subi courageusement le supplice 
qu'il a mérité, son crime et ses péchés lui sont par- 
dottoésy etqu'ii a droit àlà félicité promise auxvrais- 
CFoyants ; il se résigne donc. Le chef des bourreaux 
luiditalors de se mettre à genoux; il s'y met; l'autre, 
muni d'une poignée de sable, lui en jette à Ik figure ; 
instinctivement lé condamné ferme les yeux et 
baisse là tète. La niique est tendue ; l'exécuteur 
saisit ce moment pour lui asséner un coup de ci- 
meterre; la tête tombe. Puis il place le cadavre 
sur le dos et pose la tête perpendiculairement 
entre le bras droit et le corps du supplicié. Il at- 
tache ensuite X^yafia ^ sur sa poitrine et le laisse 
ainsi exposé pendant trois jours aux regards du 
public. 

Quant à ces atteintes secrètes et innombrables 
à la propriété d'autrui, telles que les ventes à faux 
poids et à fausses mesures, les falsifications de 
marchandises , les substitutions adroites de l'une 
pour l'autre, les profits des domestiques sur les 
articles qu'ils achètent, l'agiotage^ l'abus de con- 
fiance, et ces mille et une fourberies si fréquentes 
dans chaque genre d'industrie qu'elles sont re- 
gardées comme faisant partie de leur exercice; 
infractions d'autant plus odieuses qu'elles sont 
préméditées, étudiées, répétées à chaque instant; 
infractions qui placent la conscience en guerre 



(i) Inscription dé forme ordinairemeot ovale, relatant le 
crime de l'individu et quelquefois le texte de la loi qui Ta con- 
damné. 
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perpétuelle avec les ifitéréta pécuniaires; infrac- 
tions que des lois timides réprimeut si légèrement 
qu'elles semblent- les encourager, tout cela est 
iuconnu au.vrai-croyanL Le Roran l'a voulu ainsi : 
«INeretraocherien du poids ni de la mesure ; rem- 
a plis la mesure, pèse avec équité. » Pour prévenir 
toute fraude, il ajoute : « Ne te sers de rien que 
« tu ne Taies pesé ou mesuré toi-même. » Un adage 
fréquemment répété est venu à son appui :«Sij'é- 
« tais destiné à être riche, je trouverais le matin en 
a m'éveillant de l'or sous le chevet de mon lit. » 
Cependant la police veille encore pour,ne pas lais- 
ser, la population à la merci des bouchers, des 
bahkal (pet^its épiciers), des boulangers, ainsi que 
le prouvent les anecdotes suivantes, que j'insèrç 
ici pour la plus grande édification de certains 
pays placés à la tête de la civilisation euro- 
péenne. 

On rencontre souvent à Constantinople le 
Stamboul-eflendici, personnage chargé de la po- 
lice de celte ville, mais surtout de l'inspection des 
poids et mesures. Il parcourt les rues* à cheval et 
lentement. Sa suite est .ordinairement peu nom- 
breuse; à sa droite, un serviteur porte un faisceau 
de baguettes, un autre à sa gaifche' porte la re- 
doutable balance et les poids nécessaires. S'il s'ar- 
rête devant la boutique d'un boulanger, deux 
autres serviteurs y entrent sur-le-champ; sans re- 
garder les pains en évidence, les seuls qui soient 
de poids, ils en fouillent les coins et recoins. Dé- 
couvrent-ils dans un lieu caché une quantité de 
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pains suspects, ils les emportent el les pèsent en 
préseBoé de Teffendi; ils se trouvent ordinaire- 
ment légers et de i>eaucoup. Les^ passants, quoi*- 
que habitués à une scène qui se répète fréqtiem- 
ment, s'arrêtent, curieux de voir quel châtiment 
va subir le iparchai^ désfaonnéte. Si l'efTendi se 
contente de faire couper en deux chaque pain, la 
pâle figure^ du coupable s'épanouit; il, ^n sera 
quitte pour une légère amende. Le. spnt*ils en 
quatre^ en six, en huit morceaux, l'amende est 
double, triple ou quadruple; mais souvent la jus* 
tice est plus sévère» 

Devant la maison que j'habitais demeurait un 
bakkal, Grec^e nation, connu depuis long-temps 
pour le plus grand fripon du quartier. La police 
passait, s'arrêtait quelquefcns devant sa boutique, 
et toujours il était en* règle. Les habitants affir- 
maient que du produit de ses rapines il soudoyait 
uqe personne attachée à l'efTendi, qui le faisait 
avertir quand il devait se tenir sur ses gardes. Un 
jour cependant il fut surpris en flagrant délit; 
comme ce n'était ni la seconde fois ni la troisième, 
il fut condamné à être cloué par l'oreille au mon- 
tant de la porte de sa boutique. Le délinquant doit 
se tenir sur la pointe des pieds. Les voisins à leurs 
fenêtres riaient de sa mésaventure. J'étais chez 
moi quand l'exécution eut lieu; ce fut l'aflfaire de 
trois minutes. L'effendi coptinue sa ronde. A peine 
a-t-il tourné le coin de la rue que le patient se 
met à fumer sa pipe et à causer avec les spect«i- 
leurs; 11 sait cequi va se passer; une des personnes 
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à la suite de l'inspecteur le réclamera; celui-ci, 
pour faire gagner quelques piastres à un de ses 
serviteurs 9 ordinairement trèfi mal rétribués et 
qui comptent sur de tels câsuels, inclinera la tête 
en signe d^approbation. £n effet, un quart-d'heure 
après, un serviteur arrive pour exploiter cette 
oreille. « £h bien !. comment te trouvesrtu dans 
cette position? — Très mal, répond piteusement 
le patient. Si vous daigniez permettre qu'un ami 
plaçât une petite brique sous mes talons, combien 
je serais reconnaissant! Si je possédais un hèchlik 
(pièce de cinq piastres), je le donnerais volontiers; 
mais je suis pauvre; peut-rétre quelque ame chari- 
table me le prêtera. » Un ami s'offM; c'est ordi- 
nairement le propriétaire de la boutique, car Tin- 
dividu qui a l'oreille clouée n'en est que. le pre- 
mier garçon , engagé et payé pour représenter 
son maître en pareille circonstance. « Qu'à cela ne 
tienne, » dit le Turc; il reçoit le bèchlik; l'ami va 
chercher une brique épaisse, qui a probablement 
eu déjà maintes fois cette destination, et la place 
sous les talons do patient. Pendant cette scène, 
un dés spectateurs, le raïa qui semble le plus vé- 
nérable, entame une conversation avec l'employé 
de la policCé II glisse quelques maximes, quelques 
proverbes ayant trait à la miséricorde, au pardon 
des offenses; il lui dit que le pauvre hère a une 
femme et de nombreux enfants, qu'i\ soutient son 
vieux père, des frères, des sœurs; que. lui, habi- 
tant du quartier, la* toujours connu pour un par- 
fait honnête homme; que probablement il n'était 
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pas encore bien éVeiUé quand il s'est mis à peser 
le pain; qu'il se sera trompé de poids. Autant de 
faussetés; ces phrases sont d'usage. Plusieurs voix 
s'élèvent pour confirmer les parties dii vieillard. 
« Que £3iire? dit le Turc ; si c'était moi qui l'eusse 
fait clouer là, je l'en ferais retirer, après tous les 
boms témoignages que vous en donnez; mais quie 
dirait l'efTendi? » Alors le même orateur le flatte 
adroitement siir le crédit qu'un , serviteur aussi 
zâéiie peut manquer d'avoir sur l'esprit de son 
iHustre maître, e% ajoute qu'il donnerait volontiers 
dix piasâ*es de sa poche pour ne pas voir souffrir 
plus long->temp% ce malheureux. Le Turc parait 
aiFecté, accepte les dix piastres, prend sur lui de 
contrevenir aux ordres de son chef et délivre le 
délin^^ant. On se sépare en riaht,.etdès le lénde* 
main cet bonnéte homme n'en continue pas moins 
à vendre à fhux poids. 

Cela ne se passe pas toujours aussi gaimeht : 
quelquefois Teffendi , irrité de trouver partout des 
coupables, croit devoir sévir contre eux. 11 les^ fait 
conduire à la Porte, oii ils reçoivent cinquante, 
cent, deux cents coups de bâton sur la plante des 
pieds; quelques*unssoi^t envoyés aux galères pour 
un temps plus ou moins long , et on va. même jus- 
qu'à les punir de mort, ce qui, du reste, est très 
rare, c^r le garçon veut bien s'exposer à l'amende 
que son mattre paie, à Une oreille clouée, à Un 
certain nombre de coups de bâton, châtiment peu 
douloureux et dont on lui tient bon compte; mais 
avant d'encourir les galères ou la mort il préfère 

~ I. i6 
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changer 4e boutique, et va recomnwncersur de 
nouveaux frais dans une autre awins connue pour 
ses rapines. 

Quatre Arménien^ , tous frères et joailliers, con- 
nus pour leurgmade probité et réunis d'intérêt, 
tenaiient leur magasin dans on de; khan de Cou- 
stantinopLe, situé an centra desafïaireé. J'étais leur 
médecin , et je passais^ chez eux une «ù deux Ëhs 
par semaine. 

Un jour je trouvai fe second de ces frères to^ 
ému. II ««''informa que, ta veille, versle coucher 
du soleil , dons un moment bu il était seul au ma- 
gasin , deux Francs étaîeni venuft lui demander à 
voir des diamants. Il leur çn avait montré de di- 
verses espèces ; l'und'eux, qui paraissait s'entendre 
très bien dans cet article , en avait remarque huit 
ou dix qu'il disaitlui convenir; mais après en avtâr 
débattu le prix les deux personnages, les trouvant 
trop chers, s'en étaient allés, en promettant de 
revenir s'ils ne trouvaient pas ailleurs, ce qu'ils 
cberchaienl. En reployant les papiers qui conte- 
naient ces diamants, après les avoir comptés et re- 
comptés , mon client s'était aperçu qu'il en man- 
quait deux , et s'était hâté d'avertir de oeUe sous- 
traction tes principaux courtiers en l^ir donnant 
le signalement des voleurs et celui des diamants, 
dont la valeuF réuni© était dé huit à neuf cerrts 
piastres. Les deux escrocs étaient très connus; ils 
exerçaient depuis long-temps œ genre d'industrie. 
Lorsqu'ils avaient fait quelque bonne affairé, tls 
disparjissaient pendant un certain lenpsdeCons- 
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rantinopjis, allaient ^'aiiMiser dms les environs, 
et TOventûent qu^od ik avaient tout, dépensé. 
Slai^ oomiiAeiit f^ir^ pour retirer propiptement le& 
<iit^i93^pt$ dé lepi^ miaa ou Içs Mm punir? Ih 
étaî^olt Frw^ ; ÎU m^r^kjail; le fait; il .$'^is$ftit de 

ie prouver* * 

Coa;Sul)4 çoœniaFfaQç, Je fij^^ d'avis qu'il fatiaii 
adresser /^irrl^'^ohaitipy à la chancellerie de l^u^iitm 
à laquelle ^pp4rtep4iept:léscoi3pable$, uilbedécla^ 
ralîon rc^l^t^nt ce qui s'était passé , affirmant; que 
cette ^haniQeUef ie 1^ ferait arrêter; ejt les obligerait 
à restituer les diamants ou à en payer la valear. 
Mon- opinion, écoute silencieusein^ni, fut peu 
goûtée. Voici le parti qu'ils adopl^rjent^ Certains 
qae ce$ djafnants nié seraient pas mis en vente à 
Const^ntinople^ mais à Fera, iU prièrent un vieil-* 
lard arnxénien, leur ami, joaillier retiré qi^i de* 
Qoeurait d^M^ cefturfjpnrg ^ d^ regardjgr en ^? pro- 
meaafit 4a,ns Ifs^ inotutres des trQis ou quiitr^ bi- 
joutiers fvancjs , et devoir is'îl n'y déepuvrimit pas 
les objet* voléj.; sîpon, d'^ntr^d^m l^^bosuM*- 
que$ et 4'^pi den^^der de di^r^ntes. e^pèce^. 

Qualqjm^s jours après , h vieillard aperçoit pn 
des diai^antH exposé à^m une ipao4^f:re; il entm^ ; 
on 1^ <en fait voir pl^^aiei^rs^ et enfînoelui dont il 
s'agilu Il«exa»».ae, le reconnaît , fait quelque» ob- 
jections, d^ep^udi^la periniàsi<» dereo^porterpour 
leûojasipai^ aveçpeuii qi^idoiv^ent l'aie^omp^guer^ 
et proi»et cfe le rapporter dans les vingt-*quftire 
heuTiOs. Graoe à sa l^OiUi^ réputation on h lui 
confia. Il le montre jau^ quatre frères qui le.reeon- • 
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naissent à l'instant. Je me trouvais là en ce mcH 
ment : une longue délibération eut lieu sur la con* 
duite à tenir. Interrogé de nouveau sur ce que je 
fer.tis à leur place , je répondis que j'irais de suite 
avec le diamant et deux ou trois témoins chez le 
ministre de la nation à laquelle les voleurs étaiedt 
connus pour appartenir , exposer ce qui était ar- 
rivé ; que je ferais appeler le bijoutier franc pour 
qu'il déclarât d'où lui venait le diamant ^ et -que ye 
demanderais à le garder moyennant caution , sauf 
à le représenter lorsque cela serait jugé néces- 
saire. 

«Vous n'êtes pas dans les affaires , hèkim-bachi; 
voyez ta différence des lois musulmanes et des 
lois franques : la première jnous autorise h prendre 
notre bien partout où nous le trouvons ; ;c'est à 
celui entre les mains de qui nous le saisissons à 
prouver qu'il lui appartient , quand et comment 
il est arrivé en sa possession. Une séance d'une 
demi-^heure devant le cadi finit l'affaire. Après 
avoir enil^du les deux parties, il fait restituer l'ob- 
jet volé; si le détenteur n'a été qu'imprudent, il en 
est quitte pour en perdre la valeur, et reçoit Tin- 
jonction d'être plus circonspect à l'avenir; s'il est 
receleur, on peutj'envoyer aux galères et condam- 
ner ses deux associés à la mort. Mais ayant affaire 
aux lois franques il nous faiidra subir mille forma- 
lités, f^siiredes déclarations , prêter serment, dépo- 
ser le diamant, attendre que les coupables aient 
été cités, qu'ils aient comparu. Les drogmans de la 
légation, pour sauver leurs nationaux, leurs proté- 
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^, élèveront mille et uoe chicanes. Si les deux 
voleurs appartiennent à deux lestions différentes, 
ce serojai des démarches sans* fin ; lés frais de toute 
sorte et la perte d'un temps précieuxauront bientôt 
absorbé une valeur égale à celle des diamants. » 

après de longs débats très curieux, très instruc- 
tifs entre mes cinq interlocuteurs/ il fut résolu 
que, tout bien considéré, on n'irait pas plus loin ; 
que le vieil Arménien rendrait le . diamant au bi- 
joutier franc, et quie l'on se consolerait de cette 
perte en pens£^nt que , tout homme devant pour 
ses péchés souffrir quelque malheur en ce monde, 
soit en sa fortune, soit en sa personne /il fallait 
remercier le ciel que la famille n'eût été frappée 
que dansses intérêts pécuniaires. Cette idée reli- 
gieuse fit renaître la sérénité dans ces âmes appa- 
i-avaot exaspérées. Le diamant fut reporté, la perte 
soufTerte avec résignation, et grâce aux loisfran- 
ques. lescvoleurs purent continuer le cours de leurs 
déprédations. 

Le lecteur, étonné de voir tant de jvincipes re- 
ligieux et de bonne foi dans\in pays réputé si bar- 
bare, m'aocuse sans doute en secret de quelque parr 
tialitë. Pour lui montra qu'il y à aussi , quoique 
très rarement , des déviations de l'exacte probité 
parmi les habitants de Constantinople , je yeux lui 
faire part de deux petites fourberies dcint j'ai été 
la dope, et qui l'intéresseront probablement par 
leur nouveauté. 

J'étais allé voir un malad&dans un khan éloigné. 
I^a visite finie , je me préparais à sortir, lorsqu'un 
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jeune Musulman entre dansfoiJa et me sattre d'une 
manière si. affectueuse que fen faà surprît. Peu 
ccmimunicatif^ [>eu eérémonieux^ le Turc, qjistôaid il 
entre dans un appartement ^ va droit à la place 
d'honneur, à moins qu'elle ne soit occupée par 
un^ personne sjûpérieure ou un vieillard, salue 
gravement un autre lUuilulman ,' et t*emârque à 
peine uii Franc ou un raïa. Celui-ci, d^une figure 
agi'éable, spirituelle y me prie instamment de res- 
ter encore quelques minutes; je me ra^ieds. Il 
me dit alors qu'il avait beaucoup entendu parler 
de moi; que les cures merveilleuses que je faisais 
chaque jour étaient venues jusqu'à s^s oreilles ^ 
et que mon nom ékait célèbre parmi les médecins 
les plus distingués delà capitale; qu'il desirait de- 
puis long-temps voii^ et entendre unepersoonne 
pour laquelle il avait conçu l'eittîme la plus^ vive ; 
qu'en conséquence il avait prié le portier du kban 
delëTâire avertir de mon arrivée afin qu'il pât 
venii' me féliciter des rares talents qu'il avait plu 
à la Prpvidence de m'accorder. 

J'avais quelqûe/ois reçu des compliments exa- 
gérés de certains Grecs, et réduit leurs hyperboles 
à leur juste valeur en voyant que ceux qui me 
louaient le plus trouvaient toujours quelque ex- 
cuse pour se dispenser de payer. Mais ici c'était un 
Musulman : je ne savais que penser; je cherchais 
vainement à me rappeler quelles cures extraordi- 
naires j'avais faites dans ce quartier, reculé. Je 
parus cependant très flatté de la haUte opinion 
fju*avait de moi «ne personne qui semblait aussi 
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Dans une des r^es près /le la SuteîoiaDiiè, un 
Musulman fort biea vêtu vient à moi ^ me dit : 
« J'ai une pétition trèsiim|K>rtante à remettre à un 
ministre dont voici l'hôtel; malheureusement j'ai 
oublié de prendre sur rabi l'altmichlik \ qu'il est 
d'usage de donner a son premier employé pour 
qu'il la remette exactement ^ là recominaiide. Ma 
demeure est très éloignée d'Ici; l'heure à. laquelle 
ma pétition doit être remise Va s'écouler, et je de- 
vrai attendre long-temps. Vous qui êtes favorisé de 
la fortune, voudriez-vous me donner cet altmicfa^ 
lik,etDieu vous en récompensera au centuple??» 
Je donnai la pièce de monnaie si humblement, si 
pieusement demandée; le Musulman se retira en 
me donnant mille bénédictions. 

Mon drc^man me dit alors qu'il soupçonnait 
celîndividu de m'àvoir menti, et qu'il rôdait sans 
doute ainsi autour de l'hôtel en question pour 
mettre à contribution, sous lé même prétexte, les 
passants qu'il croyait riches et miséricordieux; je 
voulus m'assurer' du fait. Nous nous éloignâmes 
un peu, puis revînmes sur nos pas; nous nous 
cachâmeé derrière un gros platane pour observer 
notre homme; il se promenait dans la rue. Enfin, 
après un quarl-d'heure d'attente, nous le vîmes 
accoster un Musulman et lui montrer la pétiti<»i ; 
il lui fît probablement la même histoire et la même 
demande qu'à moi ; mais l'effendi, plus soupçon- 

(i) Pièce de monnaie turque, alors de la valeur de dix-huit k 
vingt sols. 

[i] - L'auDione rsl mile an rcnliiplp. . (Knran, I, a'7/1.) 
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Deux ou n'ayant pas d'argent sur lui, passa outre 
sans rien donner au pétitionnaire. 



\ , 



TROISIÈME CATÉGORIE. 

F4CULTÉS EFFECTIVES , MORALES ET IN1:ELLEGTUELLES PORTÉES 
AU* PLUS HAUT DlGRi d'sx^LTATION PAR l'iHFLUEITCE DU 
KORAir. 

PenchaDt à l'ainoiir physique. — ^Ërotisme, amour sexuel^ instinct 

de la propagation. — Polygamie. 

L'organe de l'amour physique est généralement 
très développé chez le Turc, et en effet, après le 
sentiment religieux, c'est celui qui doit le dominer 
davantage. L'instinct l'y pousse fortement, la re- 
ligion lui en fait un devoir*. La vie retirée qu'il 
mène, l'absence de distractions quelconques le li- 
vrent tout entier aux plaisirs de l'amour; aussi 
chaque Musulman serait-il le chef d'une nom- 
breuse famille, sans l'ignorance des accoucheuses, 
la superstition des femmes, le défaut de police 
médicale et l'abus des purgatifs, qui permettent à 
de fréquentes épidémies, à la peste surtout, de di- 
minuer la population. 

Une semblable organisation dans les hommes, 
leur petit nombre comparé à celui des femmes, 
les incon\modités de ces dernières pendant la 

(i) « Il n'est pas bien, dit leKoran^ queThomme soit seul. — 

23onne-nous des femmes et des enfants dont l'aspect charme nos 

é 
yeux. » ^ 
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grosseMe^ le» donleura et les suites de l'eofaDte» 
ment, le devoir de rallaiteinent ^^ dont une Mck 
sulmane ne s'affranchit jamais à moins d'une né- 
cessité absolue, sont, sans aucun doute, la cause 
de la polygamie qui règne en Turquie et dans la 
plus grande partie de FOrient. 

Il est à. déplorer que ce développemapt excessif 
de Torgane de l'amour physique, quand il est fa- 
vorisé par les richesses et le pouvoir, donne Irop 
souvent à ce penchant une force dlippulsion dés- 
ordonnée et une direction contraire au vœu de 
la nature. 

Dans un pays où la religion proclame que le cé- 
libat est un état éontre nature, et que le vrai bon- 
heur en ce bas monde est d'avoir des enfants qui 
soient les soutiens de leurs parents arrivés à la 
vieillesse; dans un pays où le jeune homme ne 
connaît aucune autre femme que sa* mèi>e et ses 
sœurs, la jeune fille d'autre homme jgue son père 
et ses frères, les mariages doivent être précoces, 
ils le sont en. effet, et quoique .les époux ne se 
voient pour la prefnière fois que le jour de leur 
union, le soin que se doni^éht les parents, aidés ^ 
quelquefois deTimam, pour les assortir d'une ma- 
nière convenable, l'ajtrait des sexes, si puissant ^ 
dans ce climat, dap^ des êtres jeunes, bîen.por- ^ 
lants et dans de^ âmes neuves, la conviction de 
donner'èt de recevoir le bonheur, tout contribue ^ 
à la bonne harmonie du ménage. Quel événement 

( I') ' L'allaiteifient doit dorer deux aimées ; mais la femme peut ) 
sevrer auparavant , avec la permission de son mari. 
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pourrait la troiiMer? Le nouveau aurié ne voit 
d'autre visage de -femme que ce4uî de la sienne; 
la jeune épouse que ovluide son mari. A.u sèlamlik 
il ne Tsettt que. des hommes; au.baremil ne peut 
Hionter.qne de» femmes; le «aari Toit-il à'bporle 
des babouches féminines, il se retireet attend que 
les Tinteuaei soient pirtiea; la femme ne descend 
au sèlamlik que quEuid il n'y a auain étranger; 
dès lors p^ de ctmqiaraisons déftivorables; pas de 
désœuvrés, parents, voisins ou amis, qui viennent, 
en l'abseDCê du mari, présenter leurs respects à sa 
femme, le toomer en ridicule, semer la discorde 
dans son intérieur, affaiblir les affections, com- 
mettre peut-être un adultère. Aussi, si j'en ^ois ju- 
ger par quelques familles où, appelé d'abord en 
qualité de médecin, je fus invité à passer quelque- 
fois, non comme ami, puisque la loi le défend, 
mais comme visiteur, ces unions m'ont paru gé- 
néralement heureuses. Il urive quelquefois que 
des parents se sont promis d'uûir leurs enfants 
et que lejeunefaomme se trouve être nubile avant 
la jeune fille; dans cette circonstance, si la diifé- 
rence des âges est telle qiie le mariage doive être 
différé de {JusieurS années, le père de l'époux 
futur, pour obvier aux inconvénients qui pour- 
noce forcée, lui achète 
is d'avoir été appelé 
lécider si son fils, qui 
i deux ans, n'était pas 
jusqu'à cette époque; 
as-là était de lui faire 
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cadeau d'une esclave aux fêtes du baîram. Après 
avoir vérifié l'état du jeune homme, je le trouvai 
si. peu formé pour son âge que je conseillai à Fef- 
fendi de lui donner le temps de se développer, et 
l'assurai qu'il pou vait^ attendre sans aucmi danger 
l'époque dé scm mariage. 

La polygamie et Tusage des esclaves sont, de 
tous les articles du Koran,. oeux qui révoltent le 
plus les populations chrétiennes, leç. f<^mes sur- 
tout. Les hommes;, qui dans l'Ûccident s^en font 
une idée très ertonée et un sujet de plaisanterie, 
savent 3'en procurer les jouissances d'une manière 
bien autrement dangereuse pour la société. Voyons 
donc ce que c'est que la polygamie telle qu'elle 
existe dans Tislamisme et à Constantinople, et si 
les Occidentaux qui envient ce privilège aux Ma- 
hométans consentiraient à acheter le même bon* 
heur au même prix. 

Instruit, témoin même dans ses voyages de Té- 
pouvantable débordement de mœurs qui régnait 
parmi les Grecs du Bas-Empire, où la polygamie 
était un crime aux yeux de la religion et une in- 
fraction aux loià de lasQciétè; effrayé d'un autre 
côté des abus qu'en faisaient les Arabes, qui se 
permettaient quelquefois jusqu'à sei2e femmes et 
les traitaient souvent avec injustice; encouragé 
dans ses vues par l'exemple des patriarches et de 
quelques rois dont il est parlé dans l'Ancien-Tes- 
tament; tenant compte du- climat de l'Arabie, de 
son influence sur les passions et de§ coutumes en- 
racinées chez ses compatriotes, Mahomet crut de- 
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ce Epouses! si voa$ ai^2 la craipt^- du ^ig^eur^ 
<i })anoiss^z de votr^ ^aopga 'le^ fliollefi^?^ d? 1 a« 
(c moMr. Que c^ui dont )jç qo^t est blespié ii'o«^ 
ce espérer! fluépopiie^ ^ven^ iiaé noble fermeté, 

«c Restez ai^ ^<Àn d^ vos maisons. N« yoqs piirez 
a pas con^iBe aux jour^ de l'idpli^tHer j^^ifas la 
<i prière e^ l'aiMBÔne j purifieis-yç^p ^i^p soin. 

<c Lesl¥>mqiçig s<wit^pérîwi^ail¥^femilNsspiUEt)e 
c( que Di^u leur a dpnné W fTéémw^tice mf eUie«, 
« et qu'ils les dplent de lenir^ bieos, L«eft.fempsies 
a doivent être ob^i^sai]^ et tair^ jt?jp^ s^r^ts de 
<c leurs époux. Les maris qui ont à souffrir, de 1/^Mr 
(( désobéissance peqvepot les pnoiivli^sl^S^er seules 
« dans leur Ut et même lei^ frapper* La soumîïHon 
« des femmes doil; le^ mettjpe à Tabri des miiivais 
« trai^meats. AtljSLcb^z^le^' par des bienfaits. 

« Les fidèles «de^ dewx ^e%f» çpi oojt b piété, la 
« justice, la patience, l'hamilité, qm font l'aAimôia^y 
« qui observent le jeuifibe et qui viv^at dan^ la con- 
« tinence^ pénétrés du sonwef^ir du Seil^^^Ntr, ché- 
(c riâ du ciely recevroni; le prix^glorieui^ de leurs 
«vertus. .' 

« Si vous répudiez, poiir e^ pr^eiodre Une antre» 
« une femme à qui voiiis aviefs donné ^ne.dot coo-r 
a ééérabh $ lai^seii^-lui 1a dot enti^. Vpudrie^^ 
ce vous luji attacher i;HJi|ste«p»ent le fri^it 4e votre 
« générosité? 

« Comment pourriez«»vous ravir un dow que 
a vous avez fait à un^ pet'soniue à laquelle vous 
« avez jété intimement uni ^et qui a reçu votre foi? 

« Si quelqu'une de vos femibes a oommÀs Ta- 
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Tels sont les articles du Koran iqui proclament 
la supériorité de Fboini^çLe sur la femme et la po- 
lygamie, qui fiii^ent les lois du mariage et 1^ de- 
voirs réciproques des époux, qui règlent leç ^con- 
séquences de la répudiation et le châtiment de 
radûltère. 

Les personnes qui cherchent à justifier la poly- 
gamie he manquent pas de faire, valoir en^ sa fa- 
veur le besoin d'un accroissement rapide dans la 
population poujr augmenter la puissance d'un 
pays, la stérilité quoique rare des femm<?s, le res- 
pect des Musulmans à leur, égard dejpuis, le milieu 
de leur grossesse jusqu'à la fin de l'allaitement, 
les infirmités périodiques et les maladies auxquelles 
elles sont exposées, enfin leur prompte décrépi- 
tude dans les climats chauds, comparée à la longue 
durée de la virilité chez l'homme. Tous ces motifs 
ont déjà soulevé des controverses nombreuses et 
opiniâtres, et le lecteur désireux d'asseoir son ju- 
gement pourra trouver, daûs les ouvrages aux- 
quels la polygamie a donné lieu, les diverses rai- 
sons alléguées pour ou contre cette institution. 
Quant à moi je vais m'occuper de faire coni^aître 
l'aspect toièt particulier qui en résulte dans Cons- 
tantin ople et dans l'intérieur des familles musul- 
manes. 

L'Européen qui, nouvellement débarqué dans 
la capitale de la Turquie, en parcourt pour la pre- 
mière fois les quartiers les plus populeux, est 
tout étonné de rencontrer dans les rues si peu de 
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«t 6i le mauvais temps les force à s'abriter au 
dedans, les houtiques, n'ayant pas de fenêtres^ pêiv 
mettent au passant dé voir tout ce qui s'y fait. De 
cette manière, la loi prévient ces occasiona multi- 
pliées de séduction , de vice, de cfime et de scan- 
dale y. auxquelles des usages tout contraires don- 
aent lieu dans d'autres pay$« . 

]k|ais entrons dans l'intérieur des familles; c'^t 
là que l'on peut observer la. polygamie et Tin- 
fluence des lois qui la régissent 

Un apothicaire arménien de ma conpaissajcice 
était le médecin ordinaire d'iin effendi riche et 
revêtu d'un haut emploi. Il traitait depuis lojugr 
temps son illustre client et son épouse , mais sans 
succès^ il ne savait plus que ,}eur 4onn^. Dans 
son embarras, il lui demanda la perniission dV 
mener un médecin franc : « Quatre yeux voiei^t 
^ mieux que deux »., dit-il; ce proverbe est trè$ 
populaire d^ns TOrient. Sa demande lui fut aeçorr 
dée. Le jour suivant l'apothicaire me propose d^ 
l'accompagner, je le suis. Nqi|s arrivons ^ et nous 
sommes introduits dans le sèlan^lik où iious at- 
tendait Teffendi, 

Comme médecin franc , j'allai ^ après avoir fait 
les salutations d'uss^e, m'asseoit* à quatre pieds 
de distance de lui , sur le sopha dont il occupait 
un des angles. L'apothicaire, comme rala, se tint 
respectueusement debout , beaucoup plus éloigné, 
et ce ne fut qu'après en avoir reçu l'invitation 
trois fois qu'il se mit à genoux, en se reposant sur 
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cela ma fortune retourne après moi au Grand-Sei-' 
gneur. Si j'avais un garçon il en hériterait, et mon 
épouse serait opulente. On m'a dit que tu es un 
grand professeur ; j'espère que tu as qudque se- 
cret et que tu me rendras ce service, inch'allah ! 
— //ïcAW/oA, répondis'-je; mais pour giiérir une 
maladie qui peut dépendre de deux personnes, il 
faut savoir d'abord si ta seigneurie est en état de 
remplir ses devoirs conjugaux , ce qui est un point 
capital.» Il sourit et m'assura que, quoiqu'il ne 
fut pas aussi vigoureux qu'autrefois, il était exact- 
encore à la loi. Je compris qu'il voyait son épouse 
une fois la semaine, la nuit du jeudi au vendredi. 
Encouragé par l'air de bonhomie avec lequel il me 
parlait^ je poussai plus loin mes questions; il me 
dit que, depuis quelques mois seulement, il lui était 
survenu un léger gonflement dans les parties gé- 
nitales, et qu'il craignait que cela ne l'eût empê- 
ché d'avoir des enfants; Je lui fis sentir qu'il était 
indispensable d'en constater l'état. Il y consentit ; 
l'effendi était encore Tort pour son âge. Je m'aper- 
çus qu'il portait un hydrocèle assez volumineux ; 
les paupières et le viâage étaient légèrement bouffis 
et les malléoles œdématiées ; le pouls était lent. In- 
terrogé sur son régime alimentaire, <c II est, nae 
dit-il, conforme à la loi. »Du riz, du mouton boi^^lUi 
et rôti, des légumes, des fruits composaient sa 
nourriture; l'eau était son unique boisson. Il n'a- 
vait jamais fart usage d'opium ni d'autres excitants 
semblables. J'avais évidemment, affaire à une 
thénie véritable. Je fis entrevoir à reffewdrrcj 
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j'espérais pouvoir faire disparaître la cause de ses 
inquiétudes , et , inck'aîlah, le mettre à même de 
se donner un héritier. 

Pour être plus sûr de mon fait, je lui demandai 
si de son c6té son épouse était d'Âge à réaliser ces 
espérances? «Tu vas en juger n, me repondît-îl. Il 
avaitdès notre arrivée fait prévenir le harem qu'un 
médecin franc devait venir. Il se lève , je le suis ; 
nous traversons deux ou trois pièces. Arrivé à une 
certaine porte, il tire de son sein une clé, l'ouvre, 
monte le premier , et me dit d'attendre un instant. 
Il voulait s'assurer si tout était suivant la loi, c'est- 
à-dire si son épouse était habîHéë/voilée, s'il n'y 
avaitpasdefemmes esclaves sans voile auprès d'elle. 
Deux minute»après, il me dit de monter; j'entre 
dans une chambre de moyenne grandeur; l'épouse 
était au milieu , sur un ou deux matelas, assise k 
f'(Hientale et entourée de nombreux coussins sur 
lesquels«Ue s'appuyait. Unrichechâlerenveloppait 
entièrement. Une de ses mains le tenait serré à 
hauteur de la bouche , et c'était avec beaucoup 
de peine que je pouvais lui voir les yeux. Aucune 
femme n'était avec elle. 

L'effendî Vassit surlesopha près du lit; j'en fis 
t l'usage, tâté le pouls 
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lesèlamlik.Le Musul. 
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trer curieux , de trop regarder la personne pour 
laquelle il est appelé, ni celles qui peu vent étte au- 
près d'elle. Ainsi la polîtesjse musulmane exige 
qu'au lieu de questionner la personne malade on 
s'adresse directetner^t.au mari. C'est ce que je fis ; 
c'était lui qui répondait à toutes ïW& demandés. Si 
je faisais quelque question imprévue, il interrogeait 
son épouse } celle-ci doiinak an signe de. tête néga- 
tif ou affirmatif qu'il me eommuniquait. U «ae parut 
qu'ils étaiètit très bien ensemble. L'efFendi parlait à 
sa femme avec une tendre bienveillance; elle écou- 
tait attentivement eU le regardant, et ses yeux ex- 
primaient une douce reconnaissance. Cette per- 
sonne se portait bien y ses fonctiond étaient régu- 
lières ; elle ne se {daignait que de mèrac. Apo'ès dix 
BÛ»ute$ nouâ^ retournâmes au sàlamfik. C'est là 
qu'après avoir encore causé de la maladie* du 
harem le médecin écrit sa recette; U est imîx>r- 
tant qu'il n'ait pas l'air d'hésiter sur le dioix des 
médicaments et qu'il écrive sans rature ; le- Mu«- 
sulman, qui observe , juge par-là si le médecin a 
une idée nette de ce qu'il fait et s'il est inspiré 
d'en-haut pour le guérir. 

D'après mon diagnostic y je prescrivis un élee- 
tuaire stomachique , un éJixir fortifiuit ; des fo^ 
mentations d'eau-de-vie camphrée et d'eau se* 
conde de chaux contre l'oedème et l'hydrocèle. 
J'insistai sur upe continence d'un mois; je n'ob- 
tins pas de réponse positive; Contre les vapeurs 
du harem j'ordonnai une potion anti-spasmodi.. 
que. L'apothicaire se chargea de la préparation 

l 
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tles médicaments et de leur administration r^u- 
lière. 

La visite était enfin terminée.' L'usage flans l'O- 
riet» est de payer le médecin lorsqu'il s'en va. Ce . 
taotnest est tév^ours difficile ; ravaric^ d'un c6té« 
iicKHiscwitice de l'autre, se livrent un combatdont 
le nuMecin Htt pmsque toujours la vi<Aime, k 
tBOini qu-'il hë fixe 6<^ prix à l'avance. L'dfendt, 
quoique d'un rang^evé, me t«init , non huit ou 
dix.rdufaié,pmortËnaîrè d*ùnevisiteiahe À cette 
distMice , mais six yettoidililc rogoéi. Cêb pièces 
valent soixante-dix paras. I:«3 banquiers raîa, qui 
gèrent les affiùres des Mnsnlmans, leur en don- 
nent rarenvHit d'autres; ils prétendent ^ae ce& 
yetnaic^tk'^ donnés à quelqu'an , à' un médecin 
awrtout, tmn}^t)etit parfttitetuëqt le lAéme nombre 
de routâè, pièt%8-dë «ent dix i^aras. 

Pour donncraus médicaments letnnpsde faire- 
teur eflSït, il fut obnvenu que la prochaine visite 
UBtût lÎMi qnatre jours après. Quand je Ferins^ 
Vappétàt était vif; l'hydrocèfe offrait un moindre 
vefnme.Lé Abmdman-t)altiie9ectHiténtaitdedire 
l'étaf des choses, sans faire sur cette amélioration 
aucune dé oHi rétt&rqoes qui font plaisir aii mé- 
ama^ I - h.iutA«.. i«.^ ''-îffendi ^ait tnienx , le 

ei2i«nie il était gnéri. 
je me ^rdd bien de 

lelque mérite dans le 
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d'avoir été choisi par la Providence pour être l^inS'*' 
trument de sa guérison. De son côté il ne me fit 
pas le moindre remerciement. 

Je n'avais plus entendu parler de cet , effeodi 
depuis long -temps lorsque, l'apothicaire^ tout 
)oyeux> m'annonça un jour.que nos médicaments 
avaientfaitmerveilleet queson q>ouse était ^sse 
de cinq mois. A.u: temps voulu elle mit au monde 
un garçon. L'apothicaire à cette .ocoa$âon reçut/un 
cadeau. Quant au médeoin^quel mérite avait^leii 
dans cette affaire? aucun. Dieu l'avait inspire | d» 
lui-même il n'eàt pu rien faire. 
. Si, dans un cas -de succès éclatant, cette ma- 
nière de penser humilie l'oi^ueil médioaiL, d!ua 
autre c6té eUe a. de. graines avantages. Ajdsile: mé- 
decin qui' se. trompe dans i s^m traiteoient j 'te tWrér 
dicastre qui traite à tort et à 4ravers, le charlatan 
qui tue, ne sont nuUen^nt responsables àu;i ^yeux 
du vrai-croyant. Que pouvait^il faire? Dieu ne l'a 
pas inspiré. J'ai donné mes soins à plusieurs £i'» 
^les mu^manes, ridies, pauvres, oa de fortune 
médiocre ; partout j'ai trouvé la même, aménité^ 
les mêmies égards. J'ai été conduit dan» lesiharem 
avec les mêmes précautions ;i}ulteix^^^t blâmé 91 
les. msdades venaient à: mourir, nullepnent loioé 
quand je les guérissais; toujours mal payé et 
promptement oublié. Il faut l'avouer , le dogme de 
la fatalité , poussé à un tel pqint, est désespérant; 
il ne permet pas de pleurer ses amis, ses.parents^ 
sa femme, ses enfants; il tue même Ja reconnais- 
sance. 
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J'^tHH% si l'efiendi dont je vieos de.parler avak 
plusieurs épouse^; j'ai cité c^tte observation pour 
donner une idée de la manière de faire une visite 
dans un harem. Dans celle que je vais raconter, 
je me trouvai avec deu^ femmes.- . 
- Introduit par reffendi dans l'af^iartement où 
elles étaient, je vis dans un- des angles du sopha 
une femnoe très replète, âgée de clDCjuante aqs 
environ. Appuyée sur des coussins, elle était cou- 
verte d'un chÂle, mais pas assez pour que je ne 
pusse voir son visage tout entier. A côté d'elle 
était une autre femme d'à peu près viogt-ciuq ans, 
qui causait-ayec elle et lui mcmtrait avec beaucoup 
de douceur et de respect différeates étojffe&et autre» 
articles d'habillement; je la pris pour sa tille. 

L'effendi s'étant assis près de la d^une âgée, ett 
moi à côté d^ llii, elle m'entrent de sa-santé. Elle 
se plaignait d'étou£fements, de verti^s,. d'une: dif- 
ficulté de respirer et de mareiier, de maux de tète 
et d'un mèrac.extraordinaire. Elle voulait que jç 
lui donnasse des forces et me demandait si jen'a- 
vais"pa6 un secret pour dissiper tous ces mauK. 
nteqdre 
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de TescdUeir rapotbicsûre qui^ ayani apprit qu^un 
ihiédeciti franc était veâu chez Bon di^t> âmvait 
pour pt^hdt^e la recette. Il m^inforoia qtiê k jeune 
perâoÂne que j'aVàis prise pour lafiUë de là dftlne 
âgée était la seconde femme de reffeiidi } qtié la 
prettiîèite, àë voyant arrivée à Un âge ou elle ii*es^ 
pérait {iluâ avoir d*ét)fkntd , avait cdii^ttti à^ ce 
ijîi'il eh prît une seconde; que celle-teî yendSil à 
Faiitrë tous les soins qti'unefiîleaùrstit eu^ jpotii» sft 
ittète, qu'elle en était cfeéi4é de uiètiie, et qu'elle 
avait dôhtié le joui* à deux eiîfents qtii fhisaieiit la 
joie dé toiité la famille. 

J'ai vu dahs un autre hàt-em les troi^ épOilWs 
d'tita eflendi. Toutes troii^ étaient danis un des an- 
gles du isopha, travaillant et causant ehserlâble 
de la ikatiiéire la plus âmicâlë. i<ei lès pt4s pour les 
trcMs sdËUra. Il était cependant év^lenl ^^une 
-d'elles était l'IcAjet de Pàttèïltion et des JiféVenarti- 
ctes^des deuK autres^ tnt}«odùit par Tèffebdi, je cttis, 
à sa ininièi'e dé parler àVec eUés, qtl'iî ^en était le 
pèi^e, tant ses paroles étaient empreintes d'une 
dou^îé gravité ganâ aiicùne marque de {^dîiectioD 
péiAi'aficunè d'elles. Ce fut enCdi*ê ï^witthfcàire 
^i ^instruisit qu'elles étâicint ses tré^f féélMÔês. 
. Sans doùte^ dans les bàirem pdpiilëui^d^ ri- 
bhè^ llludtttinahâ et deë hàut^ fon^ionnhi^^s, il 
doit y avoir quelquefois des jalousies, de& imines 
sourdefe qui fermentent, des tnbyèns odieux et cri- 
niinels employés pour se délivrer de rivales plus 
fsivorisées; mais, vu le petit nombfê dé ces barem, 
ott peut les l'egarder cotntnfe dès exceptions. Il est 



SEflS IKTBBNES. 167 

rare, à CoDstantioople au moins, qu'un Musulman 
lit plus d'une femme, à moins de stMlité ou de 
grandes ihfirmités dans la pretnière ou h seconde. 
Dans ce cas la loi lui eb fait presque une obliga- 
tion. Père, mère, parents et amis, en le voyant 
marié depuis deux ou trois ans, ëtonnés que sa 
coucfae nuptiale soit stérile, lui font observer que 
tel n'est pas le but de la natufe, qne « Dieu corn- 
t mande et ia mère met au Jour deux jumeaux 
f de différent, sexe , et qu'iV rend stérOes celles 
< qu'ii veut-, » et le Musulman ftlit par esprit de 
religion Ce qui quelquefois contrarie ses affections. 
Les cinlèma, les employés près les ministères, tout 
ce qui est au service des grande, les petits rentiers, 
les hùanetÂiars (serviteurs) retraités, tes artisans, 
les ouvriers,^ les bateliers si nombreux, les porte' 
fiûi, n'ont généralement qu'une femme, et ces 
dasses, quant aux Musulmans, composent les trois 
quarts de la population masculine dé la capitale. 
Od a beaucoup exagéré les querelles ef les ja- 
lousies qui doivent troubler les ménages turcs 
lorsque le chef de la famille use de la permission 
d'avoir plusieurs fçmmes. Le Musulman pense 
comme la loi et se conforme à la loi. Il se ci'Oit 
iture le 
Inaissa 
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faut avoir demeuré long4enip9 dans le pay^ pour en 
être convaincu^ il faut avoir eu accès dans plusieurs 
maifiions turques, non^seulement. au sèlamJik, où 
l'on ne peut juger de rien^ mais dans le harem^ pour 
se persuada* de la diffioulté^ je dirai plus, de Tim^ 
possibilité de ces intrigues. Le châtiment, d'ail* 
leurs, est si terrible et si prompt que le Fmno le 
plus intrépide en est découragé. 

U s*est trouvé, dit«on, des étrangers riches et 
puissants qui, désireux de jouir de faveurs si dif- 
ficiles à obtenir, ont, non pas cherché à captiver 
'^ l'affection d'une. Musulmane, mais chargé un. des 
entremetteurs de Péra dçleur en amener une. Leurs 
vœux ont été remplis; ils ont passé quelques ins- 
tants, une nuit peut-être avec elle, envelc^pés 
dans l'ombre du plus profond mystère et sous la 
promesse d^un secret inviolable. La vanité a, dit*** 
on encore, proclamé cette bonne fortune; maïs 
on a $u bientôt aussi que ces faveurs chèrement 
payées n'étaient autres que celles deqùèlqiie femme 
raïa, mise dans la confidetice, habillée à la turque et 
qui s'était fait passer.pour musulmane, chose très 
facile aux yeux d'un Franc nouvellement débarqué» 
Il faut cependant le dire; il y a des Européens 
assez ignorants des moeurs du pays et assez témé- 
raires pour vouloir choisir eux-mêmes l'objet de 
leurs désirs; et, à force d'or ou autrement, ils par- 
viennent à ^'introduire dans la maison d'un Mu- 
sulman en son absence; mais, observés par les 
voisins qui veillent à l'honneur du harem de leur 
frère comme ils voudraient qu'on veillât à celui du 
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leur^ Us soot pre$que t<H}jour3 pris en flagrant délit 
et condamnés à mort, sans que la légation à laquelle 
ils appartiennent puisse intervenir. Il . n'y a pas 
enooTO loqg^temps, les journaux ont Eût mention 
de deuji: Francs surpris dans un cas semblable. Les 
deux femmes furent mises dans un sac et jetées 
dans le Bosphore; .des deux chrétiens, l'un ne 
voulant pas renier sa religion fut pendu; l'autre, 
dans l'espéri^tice de sauver sa vie, epibrassa la re- 
ligion musulmane; mais à peine eut-il prononcé 
sa profession de foi qu'il fut conduit au supplice. 
Quelquefois cependant, si la femme séduite est 
libre et si le séducteur embrasse l'islamisme, il 
arrive que le mariage a lieu. 

La police de Constantinople est chargée de 
veiller , non-seulement à la tranquillité et à la su-* 
reté d^ cette immense capitale ^ mais encore à la 
conservation des bonnes mœurs. Les plus sages 
précautions sont prises pour obviera toute tenta-i 
tive de scandale. Les maisons-sont construites de 
telle sorte que nul œil indiscret ne puisse voir ce 
qui s'y passe. Les fenêtres sur la rue sont à per 
tit^ grillages. Aucun jour d'une maison voisine ne 
donaine sur les jardins où les femmes vont se pro* 
mener. Si les murs de clôture sont trop bas, on y 
supplée par des planches posées, verticalement, 
ce qui empêche la circulation de l'air et cau$e 
de fréquentes maladies. Les ralia ont généralement 
adopté hs mêmes coutumes; personne d'entre 
eux ne cherche à voir le harem d'uQ autre, pour 
que l'on ne dierche point à voir le sien. Aussi l'on 
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entend trè.< rarement parler d'intrigues amou- 
reases , d'adultères ou autres débordements. Les 
mauvais lieux sont relégués à Galata et à Péra sur^- 
tout, miniature des capitales européennes. Aucun 
franc ne peut habiter Constantinople ; un raïa 
étranger, non marié, n'est admis à demeurer que 
dans les khan ou dans la famille à laquelle il est 
recommandé. 

Malgré toutes ces mesures, et quoiqu'il dût 
connaître la sévérité des lois musulmanes sur la 
sainteté du harem, un jeune drogman d^une léga- 
tion étrangère, résidant à Péra , se mit en tète d^ 
voir ce qui se passait dans les jardins du Grand- 
Seigneur. Il fit tant pour cela qu'il parvint à louer 
l'étage supérieur d'une maison turque située près 
de la première porte du Séraih Blotti dans le gre- 
nier, il pouvait plonger ses regards par-dessus la 
muraille d'enceinte jusque dans la partie la plus 
éloignée du jardin; mais la distance ne lui per- 
mettant pas de distinguer aussi bien qu'il le dé- 
sirait les objets et les personnes , il eut recours à 
ub télescope. On ignore au juste combien de temps 
dura ce manège; quoi qu'il eç soit, le sultan, daiis 
une de ses promenades , aperçut un jour iquelque 
mouvement dans l'étage où était le drogman, etj 
au jeu des rayons lumineux, soupçonna qu'il était 
observé. Les ordres les plus sévères furent don- 
nés, la maison fut cernée; le drogman indiscret, 
surpris en flagrant délit , fiit mis à mort. Son corps 
est enterré dans le cimetière franc, et le marbre 
qui recouvre sa tombe instruit le passant qu'il 
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meure-t-il ? — Dans telle rue. — T'a-t-il permis 
de sortir? — Oui, babam (mon père) . — Eh bien ! 
marche devant moi, je te suivrai de loin, et je 
parlerai à ton mari. — De ^race, n'en fais rien , 
mon père , on pourrait le remarquer ; je te don- 
nerai tout ce que tu voudras. » Ëten même temps 
elle tire avec empressement son mouchoir blanc 
de son sein, et cherche en tremblant le coin où 
suivant l'usage elle a lié les pièces de monnaie 
pour la dépense du jour. « Cela n'est pas néces- 
saire, répond le vieillard ; crois-moi , hanem , re- 
tourne directement chez toi. Cela yaut mieux que 
d'aller ainsi en visite.» La Musulmane obéit à Tin- 
jonction, retourne sur sespaç, et le vieillard, 
après l'avoir observéç jusqu'au bout de la rue y 
rentre dans le corps-de^arde. 

Plusieurs écrivains croient que la polygamie 
est contraire à la propagation deTespèce humaine^ 
et allèguent, comme preuve de leur opinion, que 
malgré le grand nombre d'esclaves des deux sexes 
qui viennent des contrées européennes, de l'Asie 
et de l'Afrique, l'Empire Ottoman se dépeuple 
considérablement, quoiqu'il n'y ait pas d'exem- 
ples d'émigration de la part des Musulmans. Cette 
assertion me parait peu fondée ; la polygamie 
existait du temps des patriarches , et le genre hu- 
main s'accrut rapidement; pourquoi la m^e 
cause ne prpdu irait-elle pas le même effet en Tur- 
quie, à Constantinople surtout? La nourriture y 
est abondante et à vil prix , et les femmes y sont 
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beaucoup plus nombreuses que les hommes.Cette 
diminution de la population tient, selon moi, à 
de tout autres causes; je l'attribue au fanatisme 
des Turcs, qui, n'admettant que des Musulmans 
dans leurs armées, fait retomber sur leur nation 
la mortalité qui accompagne toutes leurs guerres* ; 
aux fréquentes révoltes des pachas qui ne laissent 
pas que d'enlever beaucoup de monde; au dogme 
de la fatalité, de la prédestination , qui les rend 
insouciants sur oe.qui peut leur arriver; et sur- 
tout, comme je l'ai déjà fait observer, à leur détes- 
table système médical, qui les rend victimes de 
toutes les épidémies pestilentielles, ainsi qu'à la 
multitude d'individus qui se mêlent dans l'Orient 
d'exercer la médecine sans en connaître les pre- 
miers éléments. 

Je ne puis mieux terminer ce qui concerne la 
polygamie qu'en montrant à quel point les fem- 
mes turques sont habituées aux conditions de 

fi) Snivant laî,i] D'yaqu'unMasulman qui puisse combatti-e 
foar l'iilainisine. Loin d'imiter les pnîssaDces européennes qui 
enrAlent des étnmgen, les forment cd légions, les emploient aux 
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leur paisible existence. « Comnient, s'écrient les 
dames franques, comment plusieurs Musulmanes 
peuvent-elles se résigner à partager ainsi les af- 
fectipns d'un seul homme?» Le passage suivant, 
extrait d'un auteur qui a passé un grand nombre 
d'années dans l'Orient, résout en partie ce pro- 
blème. « Les femmes dans l'intérieur des harem 
a ne sont pas aussi malheureuses que nous le pour- 
« rions croire : l'éducation qu'elles reçoivent en- 
cc chaîne leur imagination ; l'influence des idées re- 
« ligieuses agit en elles avecplus de force encore que 
a chezles hommes ; eljes n^envient pas les usages des 
» Européens qu'elles ne connaissent qu'imparfaite*- 
« ment. Aussi attachées à leur religion que le sont 
<t les Turcs , elles croient nécessaire à leur salut la 
a stricte observance des de voirs prescrits aux fem- 
« mes dans le Koran. Voici comnie on leur ensei- 
K gne à raisonner : a Le prophète a admis la po- 
« lygamie, parce (Jue Dieu Ta voulue pour là pro- 
« pagation. Les femmes ne peuvent jouir du même 
a avantage, parce que leurs enfants n'auraient pas 
^ de pères^ certain s qui voulussent les élever. Ainsi 
w Dieu et le prophète le veulent, il faut s'y rési- 
« gner. » Par ce raisonnement elles se trouvent 
« heureuses dans la dépendance où elles vivent , 
« car l'habitude est une secondé nature , et quand 
«c elle s'appuie sur la religion elle est inébranla- 
« ble ^. » 

Si Grassi eût été médecin , il eût ajouté que les 



(t) Grassi y Cfiarte turque, y. % , jpr. -^o. 
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femmes musulmanes , ne preuaDt qu'une nourri- 
ture eDe<H% mcHns substantielle que celle des hom- 
mes , n^ buvant que de l'eau et moins de café 
qu'eux, ne faisant jamais usage d'électuaires exci- 
tants ni d'opium, ïie lisant point de romans, ne 
voyant point de spectacles qui irritent les pas- 
sions., ni d'autres bommes que leur époux, n'ont 
pas ce tempérament infiammablequ'une alimenta- 
tion succulente, l'usage de vins généreux et d'al- 
cooliques, la fréquentation des spectades, de 
folles lectures et le mélange des sexes, rendent si 
commun parmi les Francs. 

Âj^lé un jour en toute hâte chez un effendi, 
je trouvai sa belle-mère atteinte d'apoplexie. Elle 
était encore vigoureuse pour son âge. De nom- 
breuses saignées générales et locales et la diète la 
guéru«Dt par&it«nent en vingt jours de temps. 
Je «tus devoir prendre congé d'elle ; elle en parut 
consternée, a Quoi ! me dit-elle, tu veux mequitter 
si promptement? Ne sais-tu pas qu'il faut qua- 
rante-deux jours accomplis avant que l'on soit en- 
tièrement guéri d'une apoplexie?» J'allais lui ré- 
pondre que sa maladie avait été rudement attaquée 
dans le commencement et qu'il n'y avait pas de 
dangçT'd'une récidive; mais en la voyant si triste 
vwiîr siiiiisî Innfr-tfîmns nn'elle le 
iir. 

l'amé- 
r em- 
)mber 
'ancs. 
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(( J'ai entendu dire qu'à Péra ^ il se trouve des fem- 
mes qui vont dans les rues et aux promenades 
des environs sans voile et sans fèredgè; est-ce 
bien vrai? — En Europe il en est ainsi; Péra ^tant 
une colonie presque européenne, on y suit les 
usages du pays des Francs; on n'y fait aucune at- 
tention. -— Comment? et tous les hommes qui pas- 
sent peuvent donc voir leur visage et leurs formes? 
— Oui, » répondis^je. Elle n'en revenait pas. « Il Êaut 
que les Francs estiment bien peu leurs femmes 
pour le§ livrer ainsi aux regards du premier-venu. 
On m'a dit de plus qu'au lieu d'aller se proipener 
avec leur mère, leurs sœurs, elles y vont souvent 
seules avec un homme. — C'est reçu en Europe. — - 
Vraiment? Cet hpmme-là est sans doute leur mari? 
— Quelquefois, mais pas toujours. — Quelle honte ! 
On m'a assuré, mais j'ose à peine le dire, que 
non-;seulement elles allaient dans lesTues et aux 
promenades sans voile et sans fèredgè avec un 
homme, mais qu'ils se tiennent bras dessus bras 
dessous; que la femme a quelquefois les épaule^ 
les bras et le sein découverts, et que d'autres fois 
elle lève ses jupes assez haut pour laisser voir ses 
mollets? » Que répondre? j'avouai que cela n'ar- 
rivait que trop souvent, mais que les personnes 
vertueuses, qui faisaient la plus grande partie de 

(i) Quoique Péra ne soit'éloigné de Constantinople que d'une 
petite demi'lieue, il y a beaucoup de femmes turques qui n'y ont 
jamais été, comme il se trouve beaucoup de femmes grecques el 
arméniennes qui passent plusieurs années à Péra sans se ren - 
dre à Constantinople. 
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tient loin d'adopter 

Est-il vrai que dans 
aux champs comme 
nt comme des che- 
■ainer des légumes? 
iiTVendredes fruits? 
rs? que dans les au- 
geurs à table? que 
it que des femmes, 
mmes? que ce sont 
' et qu'après le cou- 
population soit re- 
y manger en Ëimille, 
e.nos minarets pen- 
'hommes et de fem- 
rancée de la nuit? s> 
p de vérité dans ces 
mes peuvent-ils être 
dr, à l'honneur de 
î leurs mères? N'ont- 
t amour pour elles? 

stant et je crus m'a- 
nlérieureiAent une 

crois, une couronne 
des Francs, qu'elle 

on. Chaque fois que 

sonne, elle m'inter- 
lantôt sur un autre. 

(S préjugés du pays 
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pour la parfaite guériâon d'une apc>pleï;ie était ar- 
rivée. Ma dernière visite était presque fioie^ lors^ 
que cette dame me dit : <c Hèkim-bachi, j'ai oublié 
de te demander une chose : £st-i) vnii que dans 
ton pays il y ait des gens qui, en plein jour, pren-* 
nent à une personne ce qu'elle a dan$ son sein 
sans qu'elle ^'en aperçoive? des voleurs cpii, la 
nuity dévalisent les passants dapsles rues, d'autres 
qui les assassinent? des femmes qui courent Içs 
rues, cherchant à se prostituer au premier-veau 
pour quelques para? des maisons où 'les hoofimes 
et les femmes jouent publiquement et s'exposent 
à perdre en un instant la fortune de leurs familles? 
Il n'y a donc pas de police dans ton pays comme 
dans le nôtre? On m'a a^^uré de plus, mais je ne 
le croirai jamais quand même je l'aurais vu, qu'il 
y a de grandes maisons, plus grandes encore que 
Yqlii-Â(Hcbbè (immense salle de, la Sublime-Porte, 
où le grand'vvisir reiid la justice), où se réunit la 
soir beaucoup de monde pour entendre chanter et 
voir danser des enfants, des hommes et des femmes 
presque nus , et que la société applaudit d'autant 
plus que les femmes lèvent les pieds en l'air plus 
haut et pirpuettent plus long'-temps sur elles-» 
mêmes; quelle infamie! Un tel excès de scandale 
est-il bien possible ?» 

Il faut avoir demeuré long-temps parmi.les Orien- 
taux, avoir vu la décence de leurs vêtements, la^ 
gravité de leur démarche, coniaaitre l'horreur 
qu'ils ont pour le chant, la danse et les individus 
qui en font leur profession, pour se faire une idée 



de rembarras où je devais être, non pour justifia, 
BtaispourpaUier ud pareil ordre de choses. «C'est 
sans doute, ajouta-t-elle, la mïs^ qui porte ces 
malheureux à de pareilles extrémités ; aussi je ne 
sais plus étonnée que tant de Francs viennent 
chercher à gagner leur vie dans .notre heureuse 
Constantinople, et que, quand ils la quittait, ils 
y reviennent bientôt après pour y terminer leurs 
jours. » 

Lesfemmesmu$ulmanesoesontpas,commeonle 
vpit, aussi à plaindre qu'on Is croit ordinairement. 
J'étai» étonné qu'une femme qui vivait dans 
une si profonde solitude eût appris tant de parti-r 
cularités sur les mœurs européennes. Je sus en- 
suite qu'elle voyait l'épouse d'un eflendi qui ayait 
passé quelques années en Europe. Ce Musulman 
avait probablement causé avec sa femme sur les 
usages du pays des Francs, et celle-ci en avait fait 
part à la malade. 

Bonté, bienveillance, douceur, cainpasaion,*en»biliié. 

Cette faculté est une de celles que le Koran a 
eiialtéës au plus haut degré. Malgré ce que la plu- 
part des auteurs pnt écrit sur la barbarie des Mu- 
sulmanSi les faits sont là pour prouver le contraire, 
lis-croyanls ne 
erde qu'elle a 
t cesse de leur 

:, en secret, en 
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(( public ; vous en recevrez le 'prix des mains de 
(c l'Eternel ; vous serez à l'abri des frayeurs de la 
a mort et des tourments. 

(c L'auraiône est utile au centuple. 

ce II faut secourir^es proches, les orphelins, les 
« pauvres, les voyageurs, les captifs, ceux qui men- 
« dient. 

« Ne donnez point à dessein de recevoir davân- 
« tage. 

ir Si votre débiteur a de' la peine à vous payer, 
« donnez-lui du temps; si vous voulez mieux faire, 
c< remettez-lui sa dette. 

a Que le commerce et le soin de vos affaires ne 
a vous fassent point oublier le souvenir de Dîeii. 
« Faites la prière et l'aumône. 

« La vengeance ne doit jamais jpasser l'offense; 
« mais J'hômme généreux qui pardonne a sa ré- 
cc compense assurée auprès de Dieu qui haït la 
« violence. Maitre des mouvements de' votre co- 
«lère, sachez pardonner à vos semblables. Un 
« acte de vertu est impérissable, et une action cri- 
ce minelle retentit jusqu'à la fin des siècles. 

ce Mariez les plus sages de vos domestiques et de 
ce vos esclaves; accordez à ceux d'entre eux qui 
ce sont fidèles l'écrit qui assure leur liberté, lors- 
ce qu'ils vous le demanderont; dônncz-leur une 
•t partie de vos biens. 

ce Ne prenez pas plaisir à publier les faiblesses 
Cl d'autrui. Les médisants subiront un supplice a(- 
ce freux. Vous regardez la calomnie comme une 
ce faute légère; c'est un crime aux veuxdel'EterneK 
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« Les calomniateurs seront maudits dans ce Haonde 
«et dans l'autre. Tremblez de nuire à votre pro- 
« chain et de vous préparer d'amers repentirs. i> 

Pour engager les vrais-croyants à suivre 'ces 
préceptes, le Koran dit : ce Le bonheur éternel ap- 
«partient aux miséricordieux, j» Pour leur impri- 
mer le sceau de la loi, il ajoute : « Dieu sait tout, 
K connaît tout, entend tout, est partout; » et pour 
rendre matériellement plus sensible la toutcrpuis- 
sance de l'Éternel, un commentateur a écrit : 
a Diea voit tout ; il voit 4ans la nuit noire la fourmi 
« noire sur la pierre noire et entend le bruit du 
c moU vendent de ses pattes. » 

Je pourrais ajouter à ces nombreux versets des 
préceptes plus nombreux encore tirés du même 
ouvrage^ et. tous à l'appui des œuvres de miséri* 
corde les plus variées; mais je préfère le montrer 
en action. 

C'est l'esprit du Koran agissant sur le vrai- 
croyant qui lui fait payer consciencieusement le 
dixième de son revenu pour les pauvres, sans 
compter l'aumône pascale qui $e fait à l'issue du 
ramazan, les amendes qu'il s'impose en e^^piation 
de quelque infraction à la loi, comme, par exemple, 
nourrir un ou plusieurs pauvres pendant tant de 
jpurs, en vêtir un ou plusieurs, donner la liberté 
à un esclave valide. 

C'est lui qui a bâti ceS aqueducs, ces fontaines 
innonibrables que l'on rencontre sur les routes et 
dans lés promenades, ces khans avec des bains, 
des çhanpiljres et des boutiques tout auprès pour 
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accueillir l^s voyageurs^ les délasser.deileurs fati- 
gues eJ: foui^nlr à leur nourriture. 

C'est lui qui élève près des mosquées des bou- 
tiques accordées gratuitement aux pauvres artisans 
pour qu'ils puissent exercer leur industriey.élev<er 
leur famille, et. qui £ût interveiiir l'autorité pour 
protéger les individus qui en louent contre d'a^ 
vides propriétaires. 

Cest lui qui fait regarder un hôte comme un 
ctre sacré; qui, mettant à sa disposlticm la famille 
dans laquelle il est reçu et le plus bel appartemeirt 
de la maison, lui fait prodiguer les soins les plus 
empressés, au point que dans ses maladies on ne 
souffre pas même que lés honoraires du médecin 
restent à sa charge, et qu'à' son départ il emporte 
encore quelques cadeaux en signe de reconnais* 
sance pour la faveur qu^il a bien voulu accorder. 

C'est lui qui défend de mettre le moindre impôt 
sur les objets de première nécessité à l'usage de 
la population, des pauvres surtout; qiii se fait 
gloire de les donner au prix le plus modique*, qui 

(i) Cette attention de la part du gouvernement donne quel- 
quefois lieu à des scènes curieuses qui, si elles témoignent de sa 
sollicitude pour ses administrés, sont en même temps une preuve 
de son ignorance en économie politique, 

II se fait à Constantisople une énorme consommatidn de mê- 
lons d'eau et autres végétaux. Ils se vendaietit à très bas prix Ion 
de mon arrivée dans cette capitale ^ quand la piastre turque valait 
encore 90 centimes. Depuis, la valeur intrinsèque de cette mon- 
naie étant, par de fréquentes détériorations, tombée à 76, 60, 5o 
et même 40 centimes, le prix de ces productions augmenta dans 
la même proportion, Plaintes amères des Tares tl des raîa qui 
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prescrit la plu» rigide sum^hnoe dès poids et 
des mesures, et qui punit de mort les fraudeurs 
incorrigibles. 

C'est lui qui, réglant les devoirs des maîtres et 
des esclaves, adoucit tellement une condition dont 
le noua seul rappelle- aux Francs des idées si 
cruelles, que les seconds s'attachent presque tou^ 
jours aux premiers, se regardent comme faisant 
partie de la fan^ille, et attendent sans désir l'épo- 
que de leur liberté! Si l'homme' esclave est bien 
Ëdt, fidèle et brave, il nourrit Tespérahce d'épou- 

ne pouvaient comprendre que la piastre étant toujours de qua~ 
mitepâm, le loyer des maisions n'étant pas ausnenlé^ 1er melon 
d'eau t qui dix années auparavant valait dn<) para, en valut à 
présent douze ou quinze. Pour faire cesser ces plaintes., i*autorité 
nomma des inspecteurs qui devaient se rendre à Téchellede Yèni- 
Kapiy rendez- vous général de tous les bateaux chargés de cet 
«{^rovisionnement, en surveiller la vente et en fixer le prix avec 
équité. 

L'embarraç fut grand; les melons n'étant pas tous de la même 
grosseur 9 comment en fixer le prix? Le vendeur demandait 
vingt para d'un gros melon , les inspecteurs le taxaient à dix ; le 
marchand cachait ses gros melons, et n'offrait que les plus petits 
pour ce prix-là. Plaintes des acheteurs. Il est^décidé que Ton en 
mettra ensemble un gros et up petit y ou deux moyens pour 
douze para. Comment évaluer ce qui est gros, petit ou moyen, 
lorsque mille personnes en achètent à la. fois , que d'autres indi- 
iridus en prennent des centaines pour les revendre dans tous les 
quartiers de Constantinople et dans les villages situés sur les rives 
du Bosphore? 

Harassés de fatigues, les inspecteurs rendirent compte au 
f^ouvernement de l'impossibilité d'exécuter leur décision , et les 
choses reprirent leur ancien cours. 
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ser la fille de son maître ; si la femme esclave est 
belle^ elle peut en partager la couche et recevoir 
sa liberté lorsqu'elle est devenue mère. 

C'e^t encore Fèsprit du Koran qui entoure de 
soins touchants les malades au sein de leurs familles 
et rend ainsi les hôpitaux presque inutiles ; qui fait 
un crime de séparer Tagneau de sa mère avant trois 
mois révolus^, de mutiler des animaux et surtout 
des hommes ^y d'sd>réger les souffrances du gibier 
blessé en l'achevant le plus tôt possible; qui or- 
donne au plus fidèle serviteur d'un guerrier mor- 
tellement atteint dans le combat de lui trancher 

(i) Les Francs, connaissant la rigueur des lois musulmanes, 
aiment mieux ordinairement se priver de chair 'd'agneau que 
d'exposer cehii qui leur en apporterait secrètement à être surpris 
en flagrant délit. Cependant^ il y a quelques années, l'un d'eux 
se trouvant à Belgrade démanda à on dès bergers grecs qui peu- 
plent ce village s'il ne pourrait pas lui procurei^ un agneau pour 
régaler, à son retour à Péra, quelques amis qu'il avait invités. 
Le Grec, toujours insubordonné, promet, moyennant -une rétri- 
bution de cinq piastres turques., Au jour convenu il tneun agneau, 
le cache sous d*autres provisions, et part pour Péra; mais au 
moment oh i| passe devant un corps-de-garde, un janissaire, 
apefcevant quelques goutte» de sang qui tombent à terre, l'arrête, 
cherche parmi les légumes et trouve l'agneau. Le Grec fut con- 
duit à la Porte, jugé, condamné, exécuté, (jdriicle communiqué,) 

(a) Beaucoup de personnes croient encore que^c'est en Turquie 
un usage reçu de faire des eunuques ; qu'elles se détrompent. Il 
n'y a peut-être pas, tant au service du sultan que des principaux 
pachas , cinq cents de ces êtres malheureux , et tous sont des 
présents envoyés d'Afrique et surtout de Nubie, où le respect 
pour la loi musulmane n'est pas assez fort pour empêcher cette 
dégradation de Tespèce humaine. 



i 
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la tète pour la porter au cimetière des vrais- 
croyants et préserver sa barbe des souillures que 
lui imprimerait la main d'un infidèle. Enfin^ c'est 
lui qui étend sa protection jusqu^à l'existence des 
arbres et la défend contre la hache vdes proprié- 
taires*. 

L'anecdote suivante servira, je crois, à mettre 
en relief ce sentiment tout particulier de bonho- 
mie froide et silencieuse qui fait le fond du carac- 
tère musuhnan. 

Quoique les raia ^ent accaparé presque toutes 
les branches de commerce, et d'industrie, nous 

(i) Je ne promeDais un jour dans le jardin d'un de mes clients, 
lorsqu'il me fit part du désir qu*il avait , vu Taugmentation de 
sa famille, d'ajouter une aile à sa maison, et de Tembarras où il 
se trouvait de ne pas pouvoir le faire à cause de cinq on six arbres 
qu'il lui faudrait abattre. « Chaque Musulman du voisinage , me 
disait'ily sait que ces arbres exbtent et les voit tous les jours. 
Quand ils s'apercevront que j'ai bâti à leur place, ils tiendront 
me demander pourquoi j'ai osé les détruire et ils me feront une 
avanie. Le préjugé musulman les protège. Il y a bien un moyen 
de parvenir à mon but; mais il est long et déjà connu; c'est de 
faire mourir lentement' «es arbres en mettant du mercure à leur 
pied. Si mes voisins les voient périr les uns après les autres sans 
cause apparente, ils me soupçonneront; mais, dans l'incertitude, 
j'en serai quitte pour peu de chose. » 

Cest à ce respect des Musulmans pour ces belles productions 
de la nature, sous l'ombrage desquelles ils se sont si long-temps 
reposés, que l'Orient est redevable de ces platanes de six, huit 
si dix pieds de diamètre qui finissent quelquefois4>ar priver d'air 
Bl de lumière la maison dont ils faisaient, dans leur jeunesse, 
ragrément et la gloire. 
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avons vu qu'il y en- a plusieurs, et ce' sont en'ge-»> 
néral les moins sales, que le Musulman exerce avec 
succès, soit seul, soit en coûcurrenee avec eux. 
L'esprit' du Koran^ l'anime encore , même dans 
Fexet»cicîe d'une profession meitantile. S'il se sert 
de la balance , il pèse froidement devant vous et 
donne le poids juste. Il slnquiète peu s'il vend ou 
ne vend pas : cela ne dépend pas de lui. S'il ne 
vend pas aujourd'hui, il vendra demain. Il n'invite 
personne à s'arrêter devant sa boutique*; il ne 
vante pas sa marchandise, il. l'expQse à vos yeux 
en silence ; examinez-la. Il ne surfait pas ; si vous 
lui en offrez moins qu'il ne vous en demande , 
il la retire, la remet à sa place et ne dit mot. En 
a-t-il reçu le prix , il le met dans son tiroir et 
ne vous salue pas, ni ne vous invite à revenir. Il 
\semble faire son commerce plutôt pour obliger 
que pour s'enrichir L'heure de la prière est-elle 
arrivée , il se rend à la mosquée voisine et laisse 
sa propriété sous la seule garde de la bonne foi 
publique^ Le temps est-il mauvais ; il fait ses prières 
et ses prosternations dans sa boutique^ en pré- 
sence des allants et venants , sjihs faire attention 
à aucun objet extérieur. Si vous voulez acheter 
quelque chose de lui, attendez; il ne cessera pas 
de prier pour tout au monde. Un voleur pourrait 
enlever quelque objet sans qu'il s'en aperçût, ou. 

(i) Presque toutes les boutiques sont construites de manière 
que l'on ne peut y entrer et que racheteur se t!ient dans la me oo 
sur le trottoir, tandis que le vendeur est dedans. 
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s'il s'en apercevait , sans qu'il interrompit sa 
prière. 

Aussi y certain de ne pas âtre surfait sur le prix 
ni trotnpé sur Ui qualité, j'aolieFUia de confiance 
chez le Musulman ce que je n'osais acheter dti Juif 
sale et criard y du Grec bavard et fourbe, de l'Ar- 
laéBieil froid et réservé , moins encore du Franc 
rasé , menteur et rapace. 

Un jour i;ependatit que j'avais besoin d'un bou- 
quin d'ambre^ soupçonneux comme un Franc ré- 
ellement sorti de soa pays ^ je crus devoir re- 
courir à un médecin arménien de ma connais- 
sAnce f homme très entendu dans tés affaires, pour 
qu'il m'aidât à foire cette emplette. Nous nous 
rendons dans le quartier où se prépare cet article. 
Chemin Riisant, nous achetons une tige de cerisier 
de cinqà six pieds de longueur, pout- servir de 
tuyau. Nous nous adressonsà plusieurs raïa. Tous, 
après avoir vanté leur marchandise « la tenaient à 
un prix trop élevé. Nous nous arrêtons enfin de- 
vant la boutique d'un Musulman ; après avoir 
long-temps regardé les assortiments de bouquins 
exposés dans la montre, mon bompagnon en re- 
marque un qu'il juge me convenir, et demande à 
l'examiner. Le marchand le prend, et, sans dire 
— . I- I..: — / — .- i. — 1- l'-voir bien observé, 
eaucoup sur les dé- 
le le prix : a Cent 
Silence du Musul- 
aser pour soixdnte- 
que je les vends. » 
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Il reprend l'objet , le remet à sa place , et continue 
son travail. Je croyais que nous irions ailleurs ; 
pas du tout. Mon camarade reste debout devant 
la boutique , et me dit : (c Ce bouquin est très beau 
pour le prix ; nous n'en trouverons nuHe part 
un semblable à meilleur marché. — Eh bien, dis-je, 
s'il vaut cent piastres , donnons-les et partons. — 
Oh que non! ce n'est pas ainsi que se font les 
affaires à Constantinople. Nous finirons par l'a- 
voir à quelque chose de moins.* Attendez.... Eh 
bien! dit l'Arménien au Musulman qui né nous 
avait pas regardés depuis , ta ne veux donc pas 
de notre argent ? x> Pas de réponse, a Pour te 
montrer combien je suis raisonnable, je t'en donn e 
quatre-vingt-dix piastres. — J'ai vendu le pareil 
ce mjatin pour cent piastres. —^ Bien , Kouzoum 
(mon agneau, terme d'amitié), mais une fleur ne fait 
pas le printemps ; il vaut mieux gagner peu sur 
chaque objet et en vendre beaucoup, que de ga- 
gner beaucoup sur un objet et en vendre peu.» 
Pas de réponse,' 

'Debout sur un petit trottoir^ heurté par les 
passants, je m'impatientais et voulais en finir. 
ce Patience ! me dit mon compagnon , vous ne sa- 
vez pas ce que c'est que le commerce. Il faut ache- 
ter le moins cher que l'on peut; ce que Ton a 
payé de moins reste en poche et sert à autre chose. » 
Nous restons encore cinq ou six minutes de- 
bout sans mot dire. A la place du Musulman j'au- 
rais prié de pareils chalands de ne pas intercepter 
plus long-temps le jour de ma boutique ; il reste 
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impassible. Enfin rArménien reprend t « Si ce 
bouquin était pour mon u$age, je ne marchan- 
derais pas tant ; j'en ai \u rarement de plus beau 
pour le prix; mais c'est pour ce Franc nouvelle- 
ment arrivé dans cette ville. U est nion mucafii*; 
il ne se connaît pas en ambre ; il m'a chargé de 
faire cette emplette. Je ne voudrais pas qu'un de 
mes hôtes put se plaindre que j'aie négligé ses in- 
térêts. Cette condition t'engagera, j'espère, à dimi- 
nuer quelque cho^e du prix ; s'il est satisfait, il en 
achètera d'autres pour envoyer dans son pays. C'est 
ainsi que se font les affaires; il f^iut être coulant; 
une fleur, encore une fois, ne fait pas le printemps ; » 
et il ajouta beaucoup d'autres dictons et prover- 
bes à l'appui. Cependant le Musulman , ayant jeté 
un cojup d'œil sur mon chapeau et mes habits , 
jugea qu'effectivement je^devais être Franc. U ap- 
prouva intérieurement la ténacité avec laquelle 
TArménien défendait mes intérêts. « Beuîlèmi 
(est-ce ainsi)? dit-il, je ne gagne que dix piastres 
sur ce bouquin ; dix piastres ne sont pas trop sur 
un pareil article. Puisque ce Franc est ton muçafir, 
nous partagerons la différence. — Bèrèkiat versin 
(que Dieu t'accorde l'abondance), répond l'Armé- 
nien ; j'étais bien sûr qu'un Musulman apprécie- 
rait ma situation. » 

Je croyais qu'après avoir payé les quatre-vingt- 
quinze piastres nous allions enfin nous en aller. 
a Attendez, me dit mon compagnon ; pendant que 
le Musulman est de bonne humeur, je vais le prier' 
de forer notre tige de cerisier. Vous devriez payer 
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une piastre à un autre, ce sera autant d'épargné.'» 
Après avoir loué son ame compatissante, il lui dit : 
a Vois, mon frère, j'ai acheté pour mon muçafir 
la tige que voici; elle ira m^n'eilleusement avec le 
bouquin que tu nous a vendu. Il est si beau qu'il 
désirerait s'en servir dès ce soir < Malheureusement 
la tige n'est pas forée; comment pourra-t-il en 
faire usage? Tu as tous les instrumentsiiécesskires. 
Ce qui serait difficile pour un autre est facile pour 
toi. Je t'en prie, fais cela pour mon hôte , il en sera 
reconnaissant. » En disant ces mots, il la lui glisse 
entre les mains. Le Musulman laprend^ la regarde, 
et, quoiqu'il eât de' l'ouvrage en train sur son 
chevalet, il l'ôte et y place le bâton de cerisier. 

Ce n'est point une» chose facile, dans l'état où sont 
les artsJ à Constàntinople, que de forer exacte- 
ment une tige de cinq à six pieds de longueur 
sur un pouce de diamètre. Si l'instrument dévie 
tant soit peu , il la perce dans une partiêf dé là cîr-> 
conférence au lieu de se rendre directement à 
l'extrémité opposée. La fumée s'échappe alors par 
l'ouverture maladroitement pratiquée, et le tuyau 
perd dé sa valeur. Le Musulman prit si bien ses 
précautions qu'un quart-d'beure après* il nous 
remit la tige parfeitement forée. L'Arménien fit 
force remerciements et pjkyit les quatre-vingt- 
quinze piastres. Je voulais qu'il donli^tt an moins 
quelques para à l'apprenti qui avait aidé à l'opé- 
ration , il n'en fit rien ; et tout fier d'avoir tiré la 
quintessence de cette affaire , il me reconduisit à 
Péra. 
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I 

Politesse nyisulmane. 

Comme conséquence de la bonté, de la douceur 
auxquelles cet article est principalement consacré, 
je croîs devoir parler de la politesse musulmane 
qui ne ressemble en rien à cette politesse affectée 
des capitales européennes, dont on fait trop sou- 
vent le \oile de sentiments haineux et perfides, 
'mais qui est chez les Turcs le résultat de cet esprit 
de bienveillance et de rigide équité qui les carac- 
térise. D'ailleurs elle a ses versets dans le Koran, 
et, comme tous les préceptes de ce code sacré, ils 
sont exécutés à la lettre. 

Rien de plus curieux et de plus instructif en 
même temps, pour un Européen que de se trouver 
dans une réunion d'effendi. Malheureusement 
pour lui ces occasions sont rares ; il n*y a guère 
que le médecin franc qui puisse en profiter. Ce 
dernier est toujours le bienvenu chez les Musul- 
mans; pour eux sa présence est un sujet de dis- 
traction, une occasion de se faire tâter le pouls et 
de parler de leur santé. Ces préliiitiinaires finis, la 
conversation suspendue reprend son cours. Ob- 
,3ervez bien ces sociétés ordinairement peu nom- 
breuse^, et presque toujours composées de vieil- 
lards la plupart retraités. Quelle propreté sur leur 
personne! que de noblesse dans leur maintien, 
de sérénité dans leurs traits! Quelle douceur et 
quelle harmome dans, leur idiome*! quel laco- 

(i) Pour ne pas être taxé de parlialité, je crois devoir citer 
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nisme dans les expressions çt quelle netteté de 9 
prononciation ! Que de finesse dans le sourire, de 1 
gi-ace et de simplicité dans les gestes! Ce qui sur- si 
prend le plus l'étranger, c'est de n'entendre parler 1 
qu'une personne à la fois; c'est l'attention bien- s 
veillante avec laquelle elle est écoutée jusqu'à la î 
fin de son discours presque toujours très court a 
la vérité; ce sont les égards avec lesquels chacun 
soutient son opinion ; l'absence de toute méchan- 
ceté, médisance, calomnie, obscénité dans la con- 
versation ; c'est le respect envers la vieillesse et les 
supérieurs. Ce qui le charme ensuite, c'est la dé- 
marché aisée et majestueuse des Musulmans, l'af- 
fabilité de leur accueil, l'élégance du cérémonial 
à l'entrée et a. la sortie du sèlamlik. On croirait 
que, comme chez nous pour la ifiiisique et la 
danse, la politesse chez eux est le sujet d'une étude 
profonde et d'un long exercice. 

Si l'on compare ces réunions à la cohue des 
réunions européennes, au maintien négligé, à la 
marche précipitée, à la mobilité des traits, à la pé- 
tulance, à la présomption des individus qui les 
composent; si l'on écoute leurs idiomes durs ou 

ropinion de Tauteiir des Eléments de la langue turque. « Eu 
étudiant cette lan^e, dit-il^ on ne peut qu'être frappé d*étOD- 
nemeat au spectacle inespéré du tissu méthodique et profonde^ 
inent combiné du turc usuel, des sons majestueux et cadencés qui 
frappent mollement Toreille, de Tharmonie des voyelles et de 
rinsertion de ses accents prosodiques mélodieux qui Tassimilent 
à une espèce de musique. On serait tenté de croire que cet 
idiome a été le résultat des conventions raisonnées d'une société 
de savants. » 
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sifflants, nasiUards, monotones, encombrés d'ar- 
ticles et de pronoms, hérisses d'hiatus; si Ton fait 
attention à la voix rauque ou criarde des orateurs, 
à la volubilité de leur prononciation ; à Timpa* 
tience avec laquelle ils s'écoutent les uns les autres, 
à l'esprit de contradiction qui les anime et les 
porte à s'interrompre mutuellement et à parler 
tous à la fois ; à leur bavardage et à leur prolixité, 
au mépris pour la vieillesse, à la futilité, pour 
ne rien dire de plus, de leur conversation; si 
Ton pèse toutes ces circonstances, on conviendra 
que ces réunions de l'Occident, ces assemblées 
même dont les délibérations ont une si grande 
influence sur le sort des nations^ loin d'être, 
comme elles le devraient, des modèles d'urbanité, 
de décence et de gravité, n'offrent le plus souvent 
au spectateur affligé que des scènes de confusion 
indignes de peuples qui se vantent d'être civilisés. 
Si les Mahométans observent ainsi les uns en- 
vers les autres les préceptes de la plus exquise po- 
litesse, je dois le dire, il n'en est pas de même 
envers l'étranger; le Roran en a tracé les limites. 
« Ne fréquentez pas les infidèles; ils vous perver- 
a tiront. Eloignez-vous d'eux, ils cachent de mau- 
(( vais desseins. M'ayez point d'amis parùii eux. 3» 
En conséquence, leur politesse envers le Franc, 
pour eux synonyme d'infidèle, est froide et dé- 
daigtieuse. Ils entrent toujours les premiers au 
sèlamlik, vont droit à l'angle d'honneur du sopha, 
et ne le lui offrent jamais. Ils ne se lèvent point 
quand il entre et ne le reconduisent point quand 



• ^ 



«Il 



396 CHAPITRE VI. 

il s'^Q va. Jamais ils ne lui dopneiit la main; s'ils 
font venir Is^ pipe et le café, ils sopt toujours servie 
les premiers; ils he lui ^reçsent J£^m^i§ le salut 
religièu X al^ikum sçlqm (qu0 le s^lut soit sur vous)^ 
et ils s'indigneraiei^t qu'uQ infidèle osât leur 
adresser ces mots consafire^. 

Cettç froideqr des Mu^ulm^p^ envers le§ Francs^ 
s^ lieu noi)-selilement d§ particulier à particulier, 
mais .encore de gouvernein^i){: à gppyernemept . 
Kiep d^ plus méprisant quq la réqeption d'up am- 
}>assadaur étranger , de quelqi^ rapg qu'il soit. 
Lorsqu'il entr^ avec sa si^ite dans la ^alle d'^ij- 
dience encombrée de curieux,. il s'avance à travers 
la foule jusqu'auprès du grand apgledu sqpha où 
est assis le grandrvisir. Celui-ci, sans sejever, lui 
fait signe de s'asseoir; à cet ^(fet, un fjiuteuil et 
des escabeaux ont été préparés; des serviteurs ap- 
portent des pipes et le café , puis le ministre ré- 
pète son discours; son premier drogman eq lit la 
traduction en langue turque, le premier drogman 
du visir lit de même en turc une réponse qui est 
ensuite traduite en français. C^ lec|:ures finies, 
l'Européen salue le Musulman, se retire, et ce der« 
nier, immobile, ne le suit pas même des yeux. 
Cette cérémoBie dure à peine une demi-heure. 
A. sa sortie de la Sublime-'Porte le ministre trouye 
un cheval arabe richement enharnaché qui lui est 
oiferl: de la part du visir; il le monte et s'en rer 
tourne à Fera. 

La réception chez le Grand-Seigiieur est un peu 
plus splendide, mais aussi plus ennuyeuse. Obligé^ 
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suivant l'étiquette observée de tout temps, d'arri- 
ver à la porte inipériale au leyer du soleil, l'am- 
bassadeur attend jusqu'à midi environ, dans la 
première ou 1^ seconde cour du palais, que le vi- 
sir arrive; il dine avec lui tête à tête et laisse les 
personnes de sa légation avec les ministres secon- 
daires. Ce dîner, entièrement à la turque, est bien- 
tôt fini. Peu de temps après, un messager vient 
annoncer que Sa Hautesse est prête à receyoir ren- 
voyé. Celiji-ci se rend avec sa suite auprès de la 
troisième porte, où ils sont tous revêtus de^pelisses 
plus ou moins riches, suivant leurs grades respec- 
tifs. Puis les kapidgi de service, prenant chacun 
par un bras chaque personne qui a droit d'entrer 
à l'audience, les introduisent devant le Grand- 
Seigneur, et en pesant le plus possible sur les bras 
du ministre le forcent à s'incliner profondémieqt. 
La lecture du discours, la réponse et les traduc- 
tions ont lieu comme chezlegcand-visiri lai^éance 
dure à peine vingt minutes; l'envoyé trouve en-^ 
core en sortant un cheval arabe magnifiquement 
caparaçonné, sur lequel il parcourt sans quitter, sa 
pelisse l'espace depuis le. palais jusqu'à l'échelle; 
puis il traversa le port, remonte à cheval et s0 
rend à Péra, suivi des membres de sa* légation 
couverts de leurs pelisses, de ses nationaux et des 
curieux qui l'ont suivi au palais. 

Depuis quelques années Mahmoud a, dit-on, 
uiodifié lés. cérémonies de ces réqeptioijs et les a. 
l'enduis moins humiliantes qu'auparavant^ 
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Conscience, sentiment du juste et de l'injuste. 

Autant le Musulman se montré bienveillant et 
charitable dans, toutes les circonstances où il peut 
suivre la pente de son caractère, autant il devient 
sévère et inexorable dès que Ton porte atteinte au 
sentiment qu'il possède du juste et de l'injuste et 
aux préceptes dé sa religion. Nous avons déjà vu un 
janissaire exécuté pour un vol qui en France au- 
rait peut-être entraîné quinze jours de prison; qui- 
conque dérobe une somme faible ou forte , qui- 
conque exploite les malheurs publics pour extor- 
quer de Fargent *, est également puni de mort ' 

(i) Pendant la peste de iBia, qui enleva une si grande partie 
de la population de Constantinople , un fossoyeur turc ne vou- } 
lait plus creuser de fosse à moins de douze piastres, tandis que •_ 
l'usage ou la loi avait fixé pour ce travail une rétribution de . 
trois piastres plus que suffisante. Le bruit en vient aux. oreilles 
du visir. Il veut s'assurer par lui-même de la vérité ^ se déguise , 
se rend au cimetière , et, sous prétexte d'avoir perdu un frère 
dans l'épidémie , prie le Musulman de creuser promptement une '< 
fosse. Avant de se mettre en besogne le fossoyeur exige douze ^ 
piastres. Le visir lui fait observer que ce travail est fixé à trois '^ 
piastres ; que la maladie de son frère lui a eoûté beaucoup , que .. 
ses moyens ne lui permettent pas de payer au-delà du prix ordi- 
naire ^ et que d'ailleurs un vrai-croyant ne doit pas en agir ainsi 
avec un frère... Tous les moyens de persuasion qu'il emploie sont, 
inutiles. uEh bien! puisqu'il le faut, puisque mon frère ne doit 1 
pas rester sans sépulture, je me résigne à payer les douze piastrei 
que lu exiges. » Le fossoyeur se met à l'ouvrage. « Ton frère est- 
il bien grand?— «A peu près de la taille. » Lorsque la fosse est 
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Celui qyi profite de la terreur occasionnée par un 
incendie pour s'approprier quelques effets est, 
après conviction , jeté dans les flammes, afin d'ef- 
frayer les autres par la grandeur et la prompti- 
tude du supplice. 

Ce sont sans doute ces actes de rigueur qui 
ont donné aux Turcs cette réputation de cruauté 
que les chrétiens leur ont faite; mais si l'on con- 
sidère combien , grâce à cette rigueur même , les 
crimes de toute sorte sont rares à Constantino- 
pie , on se convaincra de son efficacité et de son 
opportunité. 

L'usure est aussi pour le vrai-croyant un sujet 
d'indignaiioii , un crime anti - social ; il ne peut 
concevoir qu'on puisse réiilamer à son frère, fût-ce 
au bout de dix ans, plus qu'on ne lui a prêté. Le 
Koran a soin de lui dire : oc Ne multiplie point tes 
€< richesses par l'usure ; des châtiments cruels sont 
f< préparés pour les usuriers, pour ceux qui ont 
et consumé injustement l'héritaged'autrui. » Aussi, 
dans, les contestations entre raïa, ou entre francs 
et raïa, pok*tées devant Jes tribunaux turc&, le 
kadi ou mollah raie^*il toujours l'article des in- 
térêts; et , s'il y en a eu de payos , il Jes déduit de 
la somme principale ^. 

finie 9 le visir fait uif signe; deux Tore» arrivent. « Voilà un mé- 
chant homme, dit^il; il profite des calamités publiques pour 
extorquer de ses frères plus que la loi ne lui accorde; prenez- 
le^ jetezr-le dans la fosse, et qu'il meure. » Le fossoyeur fat ea>- 
terré vif. 

(i) Voir Note XIII à la fin da volume. 
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VaxxecdQt^ ^^ivftme pf pqvem qweUfi confiance 
les ram^ ipéipp les pioips sprupuleq^ , çoqseryent 
dans la jy$Mç^ 4c^ leqr^ s^péri^urs musuln^ns. 

Un iipothipaii?e,4a ma connaissance venait de 
jnourir. Sa boutique, une des plus belles d'un 
quartier très populeux >. tentait plusieurs de ses 
confrères. Tai^dis que le plus grand nombre ne 
sont loûé^ quQ dix, dome^ quinze, vingt, râpe- 
ment* trente piastres par mois , cellie-Qi en valait 
réellement ^cinquante. Un cbaland 1|( porta à 
soixante, Un autre à soixante-dix, un troisième à 
soixante-quinze; le propriétaire en voulait cent. 
Un Grée , qui avait déjà fait d0 mauvaises affaires 
dans quatre ou cinq quartiers différçipts , désirant 
à toute forte lênter la fortune dans un ^tablU^*- 
ment aussi connu, prit la boutique à ce prix. 
Toutes les personnes de sa connaissance le taxaient 
d'imprudence; moi*- même je lui fis -quelques re- 
moritfances. a La^ssee-^moi faire , répondit-il ; çlle 
ne me reviendra pas aussi cher que vous te ci^yez. 
— Coftiment icela ? — Je paierai les deux premiers 
mois, puis je ne paierai plus. Je serai assigné par 
le propriétaire devant rhèkim*bachi,jug« suprême 
de toutes les bantestatiôns qui s'élèvent entre les 
médecins et les apothicaires raïa; je lui dirai que, 
croyant cette apothicairerie très achalandée, j'ai 
consenti au prix' exorbitant que l'on en deman- 
dait; que pendant les deux premiers mois elle n'a 
pas rapporté la valeur du loyer; quê^ fidèle à ma 
promesse , et espérant par mon activité lui faire 
\ine bonne réputation, j'ai payé cç dont j'étais con- 
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venu, mais que meSf efforts ont été inutiles ; que 
toat homme qui exerce un honnête industrie a 
droit de gslgtier outre! ses frais qiielque chose pour 
entretenir sa famille; où je me trompe beaucoup^ 
ou notre chef réduira de moitié le prix de ma lo- 
cation. » En efffety après a\^oir nommé unecom- 
mission d'apothicaires raîa qui ^ décida que l'éta- 
Uissiement était lou<^ beaucoup trop cher, Fhè- 
idai-bacbi le dimintia d% cinquante piastres par 
mois , et le propriétaire fat sévèrement tancé pour 
Touloir ainsi rançonner un confrère. 

Circonspection I prévoyance; 

Si la circonspection fut jamais nécessaire, certes 
c'est en Turquie. J'ai déjà fait pressentir l'utilité 
de cet oi^ané en parlant de la ruse et de la dis- 
simulation. Inné, héréditaire, il doit sefortifier en* 
core par l'exercice et acquérir son plus grand dé- 
Téloppement à cet âge où la crlainte et l'ambition 
le tiennent sans cesse en activité. Aussi est-il pro-~ 
bable que la tête carrée des Musulmans doit cette 
forme à l'extension considérable des protubéran- 
ces bi-pariétales. 

C'est cet organe qui porte sans doute les Turcs 
à ne jamais s^embarrasser de mobilier ni de gran- 
des provisions , et à faire consister leurs propriétés 
en objets portatifs , tels que pipes, pelisses, châles, 
bijoux, faciles à enlever, à cacher en cas d'incen- 
die ou d'autre événement. 

Dans certains pays la circonspection poussée à 
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Texcès porte quelquefois au dégoût de la vie , au 
suicide ; rhomme fatigué d'une lutte inutile avec 
des obstacles multiplies , abattu par la perte suc- 
cessive de tout ce qui faisait le charme de son exis- 
tence , finit par regarder la terre comme un séjour 
de malheur ; il médite sa destruction et TacconoL- 
plit. Cela n'arrive jamais parmi les Musulmans; le 
suicide y si fréquent chez les peuples civilisés, leur 
est inconnu^ Us regardeat comitie un attentat en- 
vers la Providence la désertion du poste qu'elle 
leur a confié , et, quand llieure a sonné, ils meu- 
rent avec la plus grande résignation. 

Fermeté^ constance, persévérance, opiniâtreté. 

Le Musulman doit avoir cet organe fortement 
prononcé. Puissamment aidé par celui du senti- 
ment religieux et par la croyance à la fatalité , le 
vrai-croyant est inébranlable. 

Deux hommes attirent depuis long-temps l'at- 
tention de l'Europe : ce sont Mahmoud et Méhé- 
met-Mi ; tous deux sont Musulmans. Quelle fermeté 
de caractère n'ont-ils pas déployée (depuis qu'ils 
régnent, l'un sur la Turquie etl'autre sûr l'Egypte! 
Quelle constance, en général, parmi les Musulmans, 
dans leurs pratiques religieuses, dans leurs mœurs, 
leurs coutumes! Quelle persévérance dans leurs 
efforts pour résister à un ennemi supérieur ! Quelle 
opiniâtreté dans la défense des places ! Quelle té- 
nacité les ministres étrangers n'ont-ils pas à vain- 
cre pour obtenir la plus petite concession, non 
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de tel ou tel reis-cfTeDdi, mais de tous ceux qui 
remplissent ce ministère! 

Sentiment religieux, théosopltie, religion. -— ÏHTÂMmiT. 

Après avoir fait l'exposition des différentes fa- 
cultés des Musulmans , il est temps d'en examiner 
noe autre que j'ai laissée à dessein pourla dernière : 
c'est la théosophie, faculté dont l'énergie puissante, 
extraordinaire, a modifié pendant douze siècles et 
modifie encore ces populations nombreuses, et 
semble ne les avoir d'abord élevées à un si haut 
degré de puissance et de gloire que pour les laisser 
devenir ensuite une proie d'autant plus facile de 
leurs ennemis politiques etTeligieux. C'est ce que 
je vais essayer de faire en traj^it rapidement de 
l'islamisme et de ses conséquences. 

Dogmes. — Le Koran est cette série de frag- 
ments, au pombre de cent quatorze, que les Mu- 
sulmans croient avoir été apportés à Mahomet 
par l'ange Gabriel, pendant les vingt-trois années 
qui s'écoulèrent depuis l'âge de quarante ans au- 
quel ce prophète commença sa mission religieuse 
jusqu'à sa mort. Le Sunna, qui est le récit des 
principales actions de Mahomet, recueillies par 
ceux qui en avaient été les témoins, en est le sup- 
plément. 

Le Koran proclame qu'il n'y a qu'un seul Dieu; 
qu'il n'a point d'égal; que Mahomet est son pro- 
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pbètOy le plus grande le dernier, le sceau des pro- 
phètes, et qu'on ne doit en attendre aUtittil atitre 
après lui. Il enseigne que Dieu a des anges qui 
agissent par ses ordres; qu'il y eu a qui ont accès 
auprès de son troue et qui sont ses envoyés; que 
chacun d'eux a des fonctions particulières. Un 
certain nombre veille sur les homines et écrit 
leurs actions; ils sont nommés anges gardiens et 
écrivains indulgents. Gabriel est le ministre des *^ 
vengeances célestes; Azraïl est chargé de recevoir 
l'ame des hommes à leur dernier soupir, et Israfil 
de sonner la trompette de la mort et de la résur- 
rection générale. 

En prêchant Tislamisme Mahomet annonçait 
qu'il n'y avait jamais eu et qu'il ne pouvait y avoir 
qu'une seule véritddie religion ; que les lois partie 
culières ou les cérémonies étaient sujettes au chan- , 
gement, conformément à la direction de la Pro- 
vidence, mais que la substance de la religion étant 
une vérité éternelle ne pouvait être changée et 
demeurait toujours la même. « Toutes les fois, di- i 
sait-il, que cette religion a été négligée ou cor- i 
rompue dans l'essentiel^ Dieu, à des époques di- \ 
verses, a envoyé du ciel des livres à différents pro- . 
phètes : le Pentateuque à Moïse, le Psautier à Da- 
vid, d'autres livres à d'autres prophètes, enfin l'É- 
vangile à Jésus. Ces livres sont tous vrais; mais le i 
Koran, descendu du ciel le dernier, doit être suivi i 
jusqu'au jour du jugement dans les lois qu'il a 
établies ; il est la psjrole, la lumière de Dieu; il est 
éternel, incréé; l'original en est entre les mains ^ 
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de Dieu, et ne peut être changé ni abn^é*. » Le 
&man est donc le livre par excellence, le seul, 
pour ainsi dire, qui existe pour ie vrai-ci-oyant, 
le livre qu'il lit ou entend lire cinq fois par jour, 
qu'il doit avoir auprès de lui*, que beaucoup de 
Mosnlmans apprennent par cœur en entier, dont 
tous savent au moins les versets et les chapitres 
les plus utiles i leur conduite morale et religieuse, 
' et que l'on ne peut toucher qu'après s'être purifié. 
Tous les êtres vivants, ainsi que le Koran l'en- 
seigne, mourront, ressusciteront et seront jugés. 
LepontdeSirathest plus affilé qu'une épée; il est. 
dressé au-dessus de l'enfer. Tous les hommes 
doivent passer sur ce pont; les uns le franchiront 
ivec la rapidité de l'éclair, d'autres plus ou moins 
lentement, d'autres enfin tomberont immanqua- 
Uement dans le feu éternel. Ceux dont les bonnes 
actions surpasseront les mauvaises iront en para- 
dis où, toujours jeunes, toujours vêtus d'habits 
verts tissus d'or et de soie, rayonnant de gloire, 
ils passeront l'éternité dans des jardins arrosés de 
fleuves, au milieu de viei^es aux yeux noirs, 
exemptes de toutes infirmités et de tout besoin, 
excepté de celui d'aimer; heureux surtout de la 

(i)' Afin que les chipUra ae puissent être ea aucun tempt 
blsïfiés ni altérés, on en a coaipté noii'»euleinent tout les Ter- 
sets, ma» aussi toutes Us lettres. 

(a) Tel est le respect Ues Musulmans pour le Koran, le besoin 
qu'ils éprouvent d'en avoir une copie près d'eux , que j ai vu 
dernièrement un Koran microscopique si petit qu'il était ren- 
fermé dans le double-fond d'une tabatière. 
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vue de Dieu^ bonheur infiniment supérieur à tous 
les autres biens du paradis. Ceux dont les mau* 
vaises actions surpasseront les bonnes iront en 
eafer, à moins que Dieu neieur fasse oiisérioorde; 
le pécheur y brûlera suivant la^ quantité de ses 
crimes; puis il en sortira pour entrer çUns le pa- 
radis. Celui qui meurt avec un.aton^^ de foi sera 
nécessairement délivré de* l'enfer | mais les infi- 
dèles et les idolâtres ne le quitteront jam^s. Dieu 
peut pardontier au croyant mort sans s'être re- 
penti d'un grand péché; mais un remords tarjdif 
est inutile pour ceux qui^ a.yant vieilli dfi^ns Iç 
erime^ n'invoquent le repentir qu'aux portes du 
tombeau. 

Fiç^ et vçrtus. — Les vices dont il faut s^atta- 
çher< à pprifier son coeur sont : le jugement témé- 
rftire contre lej^ fidèles, l'hypocrisie, l'envip, Tor- 
glieil, la haine, l'amour du monde, l'amour du 
çoiïiaiandement, la vanité, l'obéissance à ses pas- 
sions, la crainte de la pauvreté. L'opiniâtreté, l'a- 
vidité, la gourmandise sont encore des vices ca- 
pitaux. Il est défendu d'honorer les riches pour 
leurs richesses et de mépriser les pauvres, de cher- 
cher à connaître les fautes cachées du prochain, 
de renier un dép6t, d'user, de mensonge, et d'en- 
durcir sa conscience contre les terreurs de l'autre 
vie. 

Non-seulement il faut se garder de tous les 
vices, mais il est indispensable de travailler à ac- 
quérir les vertus opposées : la patience à supporter 
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les événeitietits (àctieax, les peines^ les meiladies; 
la reconriaissànee eavèrs Dieu pàut lèfâ Menikits 
qu'il nous accorde; la crainte de sa colère^ l'espé^ 
rance en sa misériccrrdey la résignation à $a proi* 
yidenoe^ la iftodëratiùïi dans les plairitsf de la" vie, 
la généirositë^ la tiiode^tie; la siiicsëritë, c'est-à-^iire 
la pràtiqtie du bien dans lA seule Vue de plaire à 
Dieu sans y mêler aucun intérêt tenriporel ni tHùn^ 
dain; l'humilité la plus profonde qui consiste à 
tout attribuer à Dieu, à se regarder comme le der^ 
nier de. tous, et à ne point compter pour sa sub^ 
sistanee sm son propre travail^ sur ses richesseâ^ 
sur ses forces, mais sur la bonté de l'Éternel. II 
faut encore donner de bons conseils, se tendre k 
k Terité, résister aux dé^^irs de la coticupisceoce, 
toujotirs bien penser du prodiain, lui pardonner 
les fautes auxquelles on est exposé soi-même, s'oo** 
cuper des siennes propres, ne point oonsîdéiter 
comme une bonté de les redonnaitre et de s'en 
repentir. Si l'on a fait quelque tort à au trui^ il 
faut le réparer^ Si Ton a omis un devoir envers 
Dieu, il f^^t l'accomplir ou se sôunnettre à une 
peine expiatoire. On est tenu aussi de remplir lès 
obligations qu'avait contractées un proche parent 
défunt, et, s'il y a manqué, d'expier sa fafute à sa 
place. 

Frétâtes des vertus. — A:uxyeUxduMusUln!ian, 
la piété est la première des vertus; sans elle les 
meilleures actions ne sont pas agréables à Dieu. 
Ceux qui désirent l'acquérir doivent garder de 
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péché leurs sept -membres, de crainte qu'ils ne 
deviennent pour eux les sept portes de Teafer. 
Ces membres sont les oreilles, les yeux, la langue, 
les mains, les pieds, le ventre et les parties sexuelles. 

I* Il ne faut écouter aucun instrument de mu- 
sique, ne point prêter l'oreille au mensonge, à la 
médisance, aux discours obscènes, ne point en- 
tendre chanter, pas même le Koran ni aucuoe 
prière. 

%"" U faut éloigner ses yeux des choses dont la 
vue est prohibée. Il est défendu à tout fidèle, de 
quelque sexe qu'il soit, de regarder un homme 
du nombril au genou, et à la femme de regarder 
du nombril au genou une personne de son sexe. 

Le Musulman ne peut regarder du i^ombril au 
genou, ni même au dos etau ventre, les femmes 
avec lesquelles il ne peut se marier. Quant aux 
autres, il-oommet un crime s'il voit plus que leur 
visage, la paume de leurs mains et leurs pieds, 
que ce soit la passion qui le guide ou non, n'im- 
porte la laideur ou la beauté de la personne, n'im- 
porte leur âge respectif. La femme légitime et l'es- 
clave sont exceptées des règles précédentes. On 
doit encore s'abstenir d'observer, par les fentes 
des portes ou par un trou, l'intérieur de la maison 
d'autruiy ainsi que de regarder les Musulmans d'un 
œil de mépris. 

S"" Quant à la langue, elle ne doit pas mentir ni 
dire de mal de qui que ce soit. U faut éviter soi- 
gneusement de se louer soi-même , de dire des 
paroles obscènes , de molester ou de reprendre 
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quelqu'un hors de propos, d'aller contre ^es pro- 
messes ou de violer un traité qu'on aurait fait. 

Celui qui se permet le blasphème une seule fois 
perd tout le mérite de ses bonnes oeuvres. S'il est 
marié, son mariage est dissous et l'us^^ qu'il en 
fait dans cet état est illégitime, il peut être mis à 
mort et son cadavre considéré comme celui d^un 
chien. S'il vient à se repentir, il est considéré 
comme un Musulman de fraîche date et oUigé de 
renouveler la cérémonie de son mariage; s'il a 
fait auparavant le pèlerinage de la Mecque, il 
doit également le recommencer si cela lui est pos« 
sible. 

4* Lever la main à tort sur quelqu'un , s'empa^ 
l*er de sa nourriture, toucher sans nécessité ce qui 
est essentiellement immonde , un animal mort , 
par exemple,, sont autant d'abominations. 

5"* Il fautse garder d'aller dans de-mauvais lieux^ 
d'entrer dans la propriété d^autruisans sa permis^ 
sîon , de frapper sans sujet son prochain, de gâter 
son tapis, sa natte, la couverture de sa selle ou 
tout autre objet qui lui appartient. 

6* Quant aux péchés dont le ventre est coxor 
plice, il faut s'abstenir de ce qui est défendu , blâ-> 
mable ou^ douteux. Lorsqu'on achète quelque 
chose à la mesure ou a» poids, il n'est pas permis 
de le manger avant de l'avoir mesuré ou pesé. 

7"" Enfin; les péthés dont les parties sexuelles 
sont les. instruments et que la loi condamne en- 
core plus que les autres sont : la fornication , le 
péché contre nature , le commerce avec sa femme 
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pendant le temps de ses infirinités périodiques 
ainsi que pendant ses .couches. . . . 

• / 

t • * 
\ , é • * » * • 

Prmiique de l'ishmisme.; ses effets sur lapo^ 
putation.-^he Musv^ah croit fermement k tous 
les.do^es ^de si ]>eligion; le mot islimiisme lui 
rappelle qu'il art consacné au culte id^un seul 
Dim; Dès que lê Kôran eat pour lui la parole du 
Tr^s-HAiit lui^jQftéittey il en obaerye acrupitleuse-- 
mfAt tous kisrCûmmandefiientaMl nese permet 
tiasd^^lesidisjeutbr; tous sont pour lui également 
sacnés^- ' Jàniaiis il ne prend le nom de Bieu ep vain. 
Ce nom incessamment répété est toujours, pro* 
aonoé av.ec nespect. Allah est Texpression de la 
joie^ de l'encouragement au tvavlil, de L'étonné*» 
mentry der là craintp , de Pespémnce, de k recoB-* 
naissance. :C:tôt le cri de Fafflidtiôn, d^ lc| idétresae^ 
du désèspoîn C^esft lui qui anime le guèmiei^ dans 
leçombaft et qui se ^t entendre pprès la ^ctoire. 
G'estlepretdier motquelevrat-Kjroyant prononce 
en se levant et qu'il répète mille fois dans la jotnr^ 
née; c'est le dernier 'mQtqù^il pfononce en s'eo^ 
doormatot etàirheure du trépas. C'^st à Dieti ^'il 
eh appelle ^d'iineihjiistioe soufferte, quand la loi 
ne l'a pas nédressée : ^/^Ato/i boulsoun (que 
Dieu'l^^n 'Récompense cqmmeil le mérite)^ inch^ 
allàh (s'il ptaltà Dieu) est une répan$e à toutes 
demandes, il entre dans toutes les conversations. 
Ailah^rim (Dieu est grand , à la grâce de Dieu !) 
est Fexftr-essioh de la dévotion , de la résigil^tion ; 
elle est encore employée pour lui recommandeir 
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bréusftLte d'une af&ire incertaine. stn^ laquelle la 
volonté, le 4al^4 de l'homme oe iieiivfâxt ôcereer 
^uQuence.- Ataekf^Uah (<?'e8l: l\£UYre dé Dieul 
cela e$t admirable !) est rexclamàtton de la surprise 
à Ifi yue de quelque tr&vail parfait, surtout lorsque 
k mécanisme eo est ihoonnu V . . 

Svlsk nMM«t, dont on Yoit^faaqtie jour l'œuvre do 
de^tructioD^'iioii& donne la certitude d^une fin plus 
on «iciins ptoclbidne, la résurirection de nés porps 
tPDQve pariîii les^Ëuropéens faon nombrié d'incre^ 
dolesL LeMusulman, au contraine^en est coi»vanicu; 
tt L'homme ignere^ttil que nous^ rsvoâos orée d^ 
« b(we ? Celui qui Ta créé la première fois le rani*» 
«mera. Nouis noiîs avons tiré du néant ; nous pou*» 
« vons mettre à votre place d'autres bommes 
« et voua £aiire passer par des formes qui Vous 
«sont inbonimesi Nous vous av€»ns eréé de 
c terre, vous y retoum^neu et nous vous e^ ferons 
câorÉÎr unidfseeohde fms. p Des versets aus^i po^ 
fîtifs vtei peuvent laisser aucun douté au vrâi4 
croyant. Teut n'est^'il pas feoiie à l'Eternel? Aussi 
lamcort et la résurrection^ le pont de Sirath^le JU'» 
gemeot dernier , les joies du psuradis ^ les touv-^ 
ment&de l'ettiery la brièveté de la vie, la longueur 
de rélernitéiy sontrâa toujours pôrésents à son esr 
prit. Averti qu'un repentir tardif est inutile^ il se 
prépare delonguetnain pour le moment terrible^ 

(i) Les femmes nches, m«si»liiMiiies et raîa, aux jours de fê- 
tes j pettént aouteiit ^ans 1^ harem un ornement dte tête en dia- 
mants, appbié ntàch-aUnk de ce qu'il représente féstéttresai^afbes^ 
q<ul composent 'oè mot. ' • r- ) . . î 
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coarage; il en rend gloire à I^u seuL Des revers 
lùfigBët. cnldi^ tfômpeiit41$ ses espétBtï^; il y 
YOkile doigfde laDit^aitéi II combat et meurt $ il 
a fkit son deiFotr^ lé reste ne dépend pas de lui» 
Il sait que sa récompense est assurée. 

Pt^ifieations: -^ k peine le Musulman a-t-il at- 
teint l'âge de sept aiis ^ à peme a-t«>il appris à pro« 
noncer distinctement la prefisssion de foi : a Dieu 
«seul est Dieu et Mahomet est soq prophète, » qu'il 
e;^t circQnçis *, puis, initié d^ns la pratique régu- 
lière, des purifications. 

(i)La circoiicisoDyqui était en usage chez les Arabes plu^leurfr 
siècles avant Matiomet , et chez lès Juife depuis Abraham , est 
généralement pratiquée par les Musulmans, sans être pour eux 
d*une nécessité si absolue qu'on rie puisse s*en dispenser danà 
certains cas. Ils ne la regardent ^ue comme une cérémonie très 
convenable et très utile, et c*est à cette utilité même qu'il faut 
attribuer la cause de son adoption dans l'Orient. Il y a, je crois, 
peu d'exception ; tous les Musulmans qUëj^ai eu occasion de vQ'ir 
comme médecin étaient circoncis. L'opération est peu douK>u~ 
reuse à l'âge où on la pratique ordinairement. Les barbiers turcs, 
qui exercent aussi la petite chirurgie, sont/dit-ron, très experts 
sons ce rapport. Comme elle ne se fkit pas en présence d'un infi- 
dèle, je n'ai pu en être témoin; mais je sais qu'ils emploient te 
rasoir. Lé prépuce est enlevé , ils étanchent le sang avec dé la 
poussière très fine de bois pourri. Quinze jours après, la gtiéi'ison 
a lieu. Il est rare quil arrive des accidents; mais pratiquée par 
ces barbiers sur un adulte vigoureux, et soignée à leur manière ', 
la circoncisioù peut entraîner des accidents terribles. - * 

Il suffit d'avoir fréquenté les hôpitaux des principales eapi- 
taies européennes pour être copvaincu de l'utilité de cette cou- 
tume. Que de saleté cachée, que d'irritation^, d*inflam mations,, 
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Les purîfieationâ sont une. de% pratiques les 
phis esseniieHes du culte musiàlmioi; La k)i ne 
pennet /à l'hcunnie Pexqrmôe d^àivcun act« reli- 
gieux ayant de s'éire préalablement lavé dé toute 
souillure eorporelle. 11 y a trois sortes de purifia- 
catÎMis;: le lavage, rablutioa^ la lotion. La pre^ 
DÛère ei»t irequise pour les souillures matérielles y 
soit du corps, soit de l'habit, soit d« *Fenfiroit oÀ 
f on prie ^ la secondepour les souillfires non sub^ 
stantielles mineures , telles que le iromisseipent , 
l'édat de rire au milieu de la prière , les én^fas- 
semekits v<^uptueiix, etc.; eUeconsîste à si laver 
le visage , la boiicbe, les narine^ y là bati^e , leç 
muns, les bras jusqu'au! coudes^ et les ^ieds jus- 
qu'à la cheville. On l'accompagne de prières, lia 
tltnsièmê e^ pour les souillures non substan- 
tielles niajéures : Veffksiàsemims , . Tacte jde co- 
habitationl, les infirmités péliodiquîés de la 
feamne, les couchés; elle consiste à^se laver tout 
le corps, de la tête jusqu^aux pied^. Aussi, à 
l'approche de l'heure dé la prière, de celle de 
midi surtout, les espaces qui entourent les mos- 

d^BCoramoclîtés de tonte espèce et même de maladied graves 
n'éviterait-oD pas en faisant de la circoncision une loi de pro- 
preté que l'on pratiquerait dans Tenfattee.* 

(i) De crainte de faire la prière sur un lieu impi^r, les Mu- 
sulmans ont soin d*avoir Uâ petit tapis coUsacré à cet usage. Les 
gens Hcbés se font suivre partout d'un serviteur qui Ve porte 
sous le bras et qui l^étend devant soh maître lorsque l'heure de 
la prière est arrivée. Les Musulmans qui n'ont pas tie tapis se 
placent sur leur manteau. 
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quéei» soBt-ils remplis de fidèles qui se purifient. 
Le$ uns s'aobeminent vers les latrineè, une petite 
cruche d'eau à la main^ pour se laver après l'acte 
de la défécsUion. ; les autres autour des nombreux 
robinets de la fontaine. Le silence règne parmi 
cette multitude. Chacun a l'air sérieux , répète 
mentalement fes prières prescrites, puis se renda 
la mosquée, et, après avoir laissé ses babouches à 
l'entrée^ s'approche de l'imam derrière lequel se 
groupebt tous les fidèles. 

L'intérieur de l'édifice est très simple et d'une 
extrême propreté; aucun ornement ne distrait la 
piété du fidèle. On n'y trouve ni chaise ni bancs, 
mais des tapis en hiver^ des nattes en été, sur les- 
quels le Musulman se tient assis sur. ses talons. 
Vêtu décemment^, dans un état de pureté par&it, 
le visage tourné vers laÀaizba ^, les mains croisées 
sur la poitrine et lés yeux fixés sur la terre, il 
écoute la prière dans le plus profond recueillement. 

Quoiqu'il soit défendu, à tout infidèle d'entrer 
dans les mosquées, surtout pendant le temps des 

(i) Cest-à-dire entièrement enveloppé de son ample bènicb, 
de sorte que ses pieds ne soient pu visibles et que ses mains 
soient recQ[uverres par les manches. 

(a) La kaaba est la sainte maison de la Mecque; les MusuU 
mans croient qu'elle a été construite par les anges dans le para- 
dis. Dan^ ses murs se trouve enchâssée la. pierre noire dont nou$ 
avons parlé précédemment ; on la croit d'origine atmosphéri- 
que. Les Arabes la révéraient déjà bien avant le temps de Maho- 
met, qui trouva cette superstitipn trop profondément enracinéQ 
pour songer à ta détruire. 
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prières , il est d'usage que le gouverneinent otto- 
mao accorde aux ministres des puissances euro- 
péennes, peu de temps après leur arrivée^ un fer- 
mau pour visiter les quatre principales. Des natio- 
n|ux, des étrangers se mettent dans le cortège 
(fes ministres et profitent de cette circonstance 
pour satisfaire leur curiosité. La piété musulmane 
voit avec d'autant plus de regret cette infraction 
à la loi, que les Francs, se croyant dans leurs 
églises, s'y comportent quelquefois avec cet oubli 
descoavenances si ordinaire dansla chrétienté. L^a- 
necdoté suivante, qui, dans le temps, fit beaucoup 
de bruit à Péra et parmi les diplomates, peut don- 
ner la mesure de la légèreté des Francs , de la piété 
du Musulman , et du danger auquel on s'expose en 
bravant ouvertement ses principes religieux. 

M. de Tamara, ambassadeur deilussie, et son 
épouse , le comte de Ludolf et sa fille, le ministre 
de Naples , avaient obtenu la permission de visiter 
les principales mosquées. Ils se rendirent à Tune 
délies, suivis de plusieurs officiers russes, an-* 
giais et autrichiens. Les hommes refusèrent de 
mettre les babouches que Ton présente aux Euro^ 
péens, qui ne peuvent se déchausser comme les 
Turcs: C'était déjà, suivisuit l'islamisme, une in- 
sulte à la Divinité : « Je suis todi Dieu , tu es dans 
« la vallée sainte ; quitte ta chaussure. » Ce manque 
d'égards fut suivi d'une conduite bien plus ré-» 
préhensible ; les officiers qui donnaient la main 
aux dames attirèrent , par leur tenue et leur rire 
indécent, les regards des Musulmans recueillis 
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datia leurs prières: £n on inslant les diplomates 
et leur suite furent hués et menacés. On cria au 
scandale; les softas, élèves et étudiants de la loi, 
voisins de la mosquée, acCxïururènt. Les ministres 
et les dames , frappés à coups de babouches, fun^t 
obligés de fuir. Les dames tàe réfilgièreàt en toute 
hâte dans la. première maison qu'elles purent at- 
teindre, et trouvèrent asile et sûreté dans le ha- 
rem , inaccessible aux- Musulmans^Les diplomates 
I ne durent leur salut qu'à b vitesse de leurs jam- 

bes. I^ sultan envoya de la troupe pour le$ pro^ 
téger; quand elle arriva, il n'y avait plus per- 
sonnoi Les ministres se plaignit'ent au visir de 
l'insulte faite à leur caractère, et le visir, dit Grassi, 
répondit : a Les Musulmans professent la religion 
c( autrement que les infidèles , qui se moquent de 
« celle qu'ils disent professer. Je suis bien aise 
a que vous en ayez été quittes pour la peur. Nos 
« temples sont sacrés ; aucune idée étrangère aux 
« prières et au culte n'^entre dans la pensée des Mu^ 
« sulman8<{uand ils prient. Point de parure, point 
«Y de convei^sdtion dans nos temples, point d'index 
«roence; nous ne sommes pas faux dévots, mais 
« religieux. » 

La loi musulmane oblige les fidèles à adresse^ 
cinq fois par jour leurs prières à Dieu : le matin, 
à midi, vers trois heures de raprès-midi, au cou- 
cher du soleil, et à la nuit close. Ces prières sont 
accompagnées de diverses attitudes, d'inclinations 
et de prosternations : « Adore leSeigneurdebout ou 
« prosterné.» Jamais le Musulman ne prie à genoux. 
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.teânc.— ToutMufiulDfan parvenu à TAge de qua- 
torze ans doit jeûner pendantle mois de ramaaan. 
vCe mois, dans lequel le Koran est descendu du 
leshonunestit 
»tp9 destiné j| 
lire vous sont 
pQ0rt«3, à la 
blanc d'un m 
îiue jusqu'à'Ia 
à un tel point 
nuis de funier 
ms. Les voya- 
lades sont dis' 
plupart de ces 
dicaments que 

î-trois ans les 
.que, dans tes 
urs en été ne 
nord de l'Eu- 
: à Constanti- 
prinleoips. J'ai 
oombien œtta 
ir. Cependant 
bliquement la 
:, et par-là di- 

Qtinople et les 
teure avant le 
il café ou sou» 
quelquesphra- 
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ses d'une . voix afTaiblie par l'abstinence. Le Franc 
peut, s'il le juge à propos , fumer, boire et man- 
ger à côté d'eux; ils ne s'en indignent pas. Jugeant 
des autres par lui-même , l'étranger croit qu'ils at- 
tendent avec impatience lé coup de canon qui an- 
nonce le coucher du soleil; il n'en est rien. Le 
canop se fait entendre : aucun signe de joie ne se 
fait apercevoir; ils se quittent les uns les autres 
sans empressement ; ils retournent lentement vers 
leurs demeures respectives , où les attend un mo- 
deste repas auquel préside l'esprit de pénitence. 

Toutes les mosquées sont ouvertes ; les rues, au- 
paravant si vivantes de jour j paraissent désertes ; 
et les nuits j si sombres ', si tranquilles, sont éclai- 
rées par les illuminations des mosquées, par la 
lumière des cafés et des boutiques , et par les fa- 
lots des vendeurs de comestibles. Les Musulmans 
prieilt une partie de la nuit ; ceux qui en ont le 
moyen distribuent des aumônes. A l'aurore, ils 
font une collation , puis ils vaquent à leurs af- 
faires. 

Les riches, dit-on , éludent le précepte : ils pas- 
sent la nuit en iestins et dorment le jour. Il est 
évident que, comme partout ailleurs, le riche 
souffre moins de l'abstinence que le pauvre ;> il peut 
se nourrir mieux, faire moins d'exercice; mais 
qu'il consacre la nuit à des repas , j'en doute. Nous 
avons vu dans le cours de cet ouvrage quelle 
chère font les Turcs en général ; ^t je puis dire que , 
m'étant maintes fois trouvé , quelque temps avant 
le coucher du soleil , en société de personnes re- 
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gardées comme opuleDtes, j'ai pu m'apercevôir à 
leurs traits allongés, à leurs fréquents bâille^ 
ments, au malaise qu^ils éprouvaient et cher- 
criaient en vain à dissimuler, qu'ils n'avaient pas 
viol0 le jeûné. 

Le ramazan Isst immédiatement suivi de la fête 
nommée le petit bcûrcauj vulgairement la pàque 
des Turcs; elle dure trois jours. -Tout alors est gutlé 
àGwDStantinople. Les Musulmans, revêtus de leurs 
plus beaux habits, se promènent dans les rues. Sur 
leur visage se peint une aménité plus qu'ordinaire. 
Reocoiitrenirils un supérieur, ils lui baisent la 
main; un inférieur, ils là lui tendent; un égat^ 
ils l'enibrassent ; c'est un échange continuel €|^ 
souhaits les jdus heureux. Les torts mutuels sont 
pardonnes , oubliés. Soixante et dix jours après , 
on célèbre le grand bairam , appelé aussi Âour^ 
ban-baïram ou fête des sacrifices , en commémo- 
ration de celui d'Abraham; celui-ci dure quatre 
jours. Ces sept jours de fête sont, dans toute l'an- 
née, les seuls où tout commerce et tout travail ma- 
nuel soient suspendus^. 

(i) Les Mttsulmuit tiennent beaucoup , comme Ton sait, m 
leurs anciens usages. Quoique plusieurs d'entre eux sachent 
maintenant assez d'astronomie pour calculer les phases de la 
lune, les mv'i«izin de ^mosquées les plus élevées n'en passent pas 
moins la noU sur la giilerie supérieure des minarets , pour ob- 
server le nranent précis de la nouyélle lune, qui décide du corn- 
mence asenC de<^qtte mois. Celles du ramazan, du schevral et 
du zildidgf étant les plus intéressantes à connaître à cause du 
jeûne solennel et des deux fêtes du baîram, le gouvernement 
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^JMI^ecqivB^tia yisUe du 4euij)le en rhônneu'iîîdë 
0. pii^u. Si VOU9 enMe^empèfAiéf oflbesau moiila im 
a léger tribut. Prenez vo&proyiMohspotirle toyâgè; 
} oclameilleureestlàpiété.^Quoiquelaloienexéltipte 

j ]^i^ uA léger tribiAi et permette d'en chaTgCT:un 

a^irdatâirey le M^$uknan.iïe s'ëâ .4is^6me-)(^^ 
; q^0^é A Xk^ peut hxte autrement. Sd consdënee 

- i l^ii sîerfc de guide. en cîela cènnAe ér^ tant d'^anUrëâ 

^Ci>n8itoi<^es « Je ne dimirien des piktiques oh^h4 
'* yées dans oe pèlerinage ; on auteur ks a défà délÉïK^ 

^ Me$ ^; Hdaîs je xie puis)pà8S(^r«ou9 ^lêndé ia ttidftà^ 

|ité^ui jrésolté des fati^estét. de^ prîtiatûins ^ dei^ 

d||ttgQrs et des maladies id» de long voyagé: 

. : Au jour £Lxé, la caravane doit se rëut^îr à iâéti*^ 
tai4^ YÎstâtvis Conâtantiaoplë, «ousi k conduite d^ 
sui'è'^iBini, son chef. Les pèlerins, la plupart 
àehèval,. portent en 4m)»pe le^ prc^^feibnV^ 

4 - 

' .• • ■ • • . . .*» .... 

., envoie sur la montagne jdu péant ideu^.per$OB^8s>poilt Içs-pW 

server, et sur leur rapport juridiqueinent constaté qu'ils ont vu 
la lune, le jeûne commence et les baïram sont annoncés. Que 
faire si le temps est nébuleux ? Le témoignage aune seule pér- 

' j sonne véridique, qui dépose avoir aperçu la lune, suffîL Les cal- 

ais des astronomes .SQ|^. jiubqi$]onQ«ii k la.dépbsîtîlni ^juHdîque 

% ^s téjçqoins. Ainsi le veut leK^rai». M^is siy ee quceattm varre^ 

; ^ les brouîUairds de la Mer-^oive pi% .ia9 QÎel ebàrgé d* ittBBgea cinh- 

pèchent deu i: j ours de sui|0 ^ue T^H ine' powsëapeKoénroir là nout^ 
ye^e lune, que fera-t^-on? Oi^! çotnsull^^ ^dit^oiLf alors le mn*i 
njç^nf,-*-i38f^i (çh^f de8^»tro1o|^4MS ) 9 et »*il «flBraMr^iWelieia *déi 
]^i|lij[,ï-^i;les. ouléma ,><;0mixle «iSalstr^a - de^ la religloii, prosia** 
ment le ramadan. et les. baïram. • * . . . 

^ (e) Voy. Ikhieaudé^Empif^Otm»iàrt; tom'. HI, p. 55-3 1 3. 
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ToyBgp :. le riz5àHout». la cafetièri!, etc|ue)ques 
uatçQ&iles. iadispèoaables. Outre le obameau sacr^ 
cfaai^« despééâentsxiue IbOrand-Sèlgtreur ne man- 
que pas de faire obaque année an temple dé It 
Hecquè, j'en ai remarqué plusieurs, parmi cein 
qui portaient le bagage , avec' de nombreux pa- 
aiers de cuifs reipplis .de inédîeanlents ; un méde<> 
cin musulman les accompag:De. Enfin la pieuse ca- 
TSfiktié se. ttiët en ihod'Vehient, et marché à petites 
jMrivééi. Tant -qu'elle est dàns'l'Â.sië-Minëure,élIe 
sowflfr^ peu; on y trouve en abondance de Teau 
saine fct des Vivi'es' làt température est modérée; 
msâé lorsqu'elle traverse les déserts, les causes de 
tnaladieâugitlententrapidiément.'Leschaleurssont 
«tcessives, desséchantes; l'eau rare et souvent 
mauvaise ; lies hordes errantes harcellent les pèle- 
rins, les attaquent et les' pillent. Ils tombent ma- 
lades. A la constipation le niédecîn oppose les 
pillées purgatives ou drastiques ; à la diarrhée , les 
pîluleÀ astringentes; à la faiblesse, les eaux cor- 
dialeiï aromatiques, et ainsi dé suite .On peut juger 
des ravages' d'une telle thérapeutique; cependant 
la caravane île peut à'arWter ; sa marche est fixée 
d'aVante.Nottibrcdé maladesi-estent dans les villes 
ou viHâgès qui sont sur la route , d'autres i'estent 
iais le Mu- 
Jissement 
lission de 
mort perd 
et d'envie 
beaucoup 
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dimibu^e^ arrive enfin à la Mecque. Le retour 
offre les mêiAes causes de mortalité. Qui peut éva- 
luer la quantité d'individus enlevés à l'islaimsme 
par ces. pélmaages annuels qui ont lieu de tous 
les pays où cette rengion domine! Mais le titre vé- 
néré de hadgi (pèlerin) et la conviction d'avoir 
observé la loi suffisent pour en perpétuer l'usage. 

/À?iifr*>.i^S'iiestûJicrimecontre lequel tonne 
le Koran , c'est celui de l'idolâtrie. Il s'indigne que 
l'on puisse adresser ses prières à tout autre que 
l'Etemel. « L'idolâtrie est pire que le meurtre. Les 
« idolâtres sont immondes; qu'ils ne s'approchent 
« pa$du temple de la Mecque. Le Seigneur ne |}Br- 
« donnera pas aux idolâtres; ^Lremetàsongrétou» 
a les crimes, mais l'idolâtrie est le plus grand des 
« attentats envers la EHvinité. » 

Beaucoup d'autres versets sont consacrés à 
tourner en ridicule, à faire détester l'idolâtrie sous 
toutes ses formes. Aussi le Musulman ne peut sotif- 
frir tout ce qui ressemble à une idole. On ne voit 
ni statues ni tableaux dans les mosquées, dans 
les palais, sur les places publiques; aucun portrait 
de famille dans les maisons. Les églises de Péra 
et ae 6alata font un contraste étonnant avec la 
propreté, la nudité, le silence et la clarté qui ré- 
gnent dans les mosquées de Constaotinople. 

Si les infidèles ne peuvent entrer dans les mos- 
quées, les Mus^itt^ns, quoique souverains du 
pays, ne se permettent jamais de pénétrer dans 
les temples chrétiens, pas plus que dans les mai- 
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stms des Francs ou des rala. Je n'ai connu qu'une 
sente exception à cet usage qui a presque force 
de loi. 

Un jour de la semaine sainte, un derviche toiir^ 
neur, Fevenant du tè^ et s*en retournant à sa 
draieure, Toît entrer plusiaars personnes dans l'é- 
glise de Saint-Antoine à Péra , les suit et s'avance 
jusqu'au niilien de la nef; Là, après avoir regardé 
et écouté pendant tute demi-minute, il se met à 
tourner sur Itit-méme du plus grand sang-froid 
du inonde. Le père supérieur du eûuvent pré- 
i^haït alors , il' en était à sa péroraison ; Taudi- 
toire , captivé' par son éloquence , et les yeux 
tournés vers la chaire, ne s'était pas aperçu de 
l'entrée du derviche; mais , au mouvement qu'il 
fit pour pirouetter , ses voisins ayant ronarqué 
son manteau gris et son long bonnet de feutre, 
une rumeur J s'éleva; on cria à laprofanation. On 
allait l'expulser violemment, et^ colère des as- 
sistants, odle surtout des marins de l'Adriatique, 
donoaitàcraindre que le derviche nes'en tirâtpas 
sans quelques bons horions , lorsque le prédica- 
1 Enfants, ne faites 
>uhi rendre hom- 
«z-le sortir. » Ces 
1 haut de la chaire, 
îérée, et le dervi- 
it la porte de l'é- 



■eur contre les in- 



■;••■ rf 



1 . 



* 



%. 



• i 



1 

i 



( 

I 

■ I 

X • 



• I 

% 



I 






^ 3« 

fidèles et les idol^tres^ le MusuloiMi est. tvès teorie-* 
rapt. Le f^oran , la règle de se$ actions et de ses 
pensées^ne parle qu'avec veDeration du mosai$isie 
et du christianisme: le Musifliti^ii révère et MoKse 

3 1 . . r 

j çt J.èsus-Çhri^t. Le Korap dit : « Si Dieu l'eut ycAilu, 

(< une seule, religion ij^gP^tait sur la terre. Nous 
a adorons le même Dieq.Novis i^voi^ nos fièvres 
« et vous les vôtres, jQ^ift I3 {^ix pègp^ p^mi 
« nous, L'Éterpçl pronqnc^^ ^r potrè swt. Il 
<f.est le terme de toutes choses. L'fthserYati<>*^ du 
<( Pentateuque,.4^ rÊvangUe ^t d^ft^.préC^pt^s 41-» 
« vins prppifre aux Jjij^fs etaux cWticn» te hoii^ 
es .heur (j^ertiel. Ne disputai^ qu'ep ^terpfiqs bQPnétc» 
cr eitniQdérés.Si ypus disputez spr }a. religiojo^^ voa 
^:<jeuvres.seront vaines devant Dji^p»» • 

Par suite de ce^^te tolérance chaque^ jr^ligion a 
ses, temples, son clergé, son . patri^rçb^^ ua 
conseil choisi parmi les potablçs^ Peu soldats 
musp^piaps .se|||Qnnept .a la porte ^e l'église 
pppr. en assurer 4a trapfluilljltéj le patrîiffche^ 
assi^^é . jfi'fpi conseil cljiqis^ Pf^P^i scg QQ7reUgk)aa-< 
i^aires, répond dp la fi4él^t4:f}ç S^ ^^tîop eur 
W^^ ^^ gPH^Yfi''P^™Wt } .deï^..j|api^B?§,.^.pt à 
séf^ , prdres pour l^s ; exéç\^ter , et l'^utpriié p^ 
s'ep ir^çle plus,,à ipoins qp6 les.rjy^ ep&-mé^ 
mçij pe fpçrjppt pljdp^e ççnt^-e leur psitriarclie« 
l^Qur étQqffer toutes,l€;& q-iji^^-fil^çs r^ljgieufte» en|re 
Içs; df verses mtions ^Çç raïp, le gouyerpepient 
a poussé la précaution jusqu'à exiger que ctjoL" 
que secte chrétienne demeurât dans des villa* 
gfif .(|î(réf^nts ;. ainsi le$, quartiers du Fanal , de 
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Sui>Diaitri, de Tbèrapia , les lles-des^rinces, 
sont presque escluiiveincDt halMt<és parles Crfees ; 
oeox de Yèni-iLspou, de Koui»-Kapou, les bati- 
"e KoHTOU' 
'a occupent 
i!eidt)rià- 
Musùlmatis 
pinions re- 
entble.' Ces 
oiig<-teinp^, 
le dOùnftilt 
uelqtiesati- 
i,parconsié- 
•hitàlafllk 
itquecelté- 
rdelle ixnir 
m Visir, les 
î; le jeune 
liiisen &up^ 
rée daos uti 
ui dérendsdt 

Msaée à ttû' 
qu'àGalata, 
loliqtites. Le 
!trénté. I>e& 
it puMiqiié^ 
iinaire.il est 
a n'entre jtt- 
sait aucune 
hes, incon- 
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nues aux Musulaians ^ appelait les fidèles à ki ^ 
prière. La procession de la Féte^IMeu se fait daiis- 
le vaste jardin de l'église Saint-fienoit. Les enter- 
remets ont lieu quelquefois ^vec pompie. Le 
clergé, dans ses riches habits ,' précédé d'une ou 
de plusieurs croix, psalmodiant les prières des 
morts, trayersie une riie IcNtigue et étroite qui con- 
duit au Grand-Chaaip-des-M(»*ts , passe ainsi de- 
vant plusieurs corps-de^arde turcs , auprès des- 
quels il est d'usage de suspeiidre.lc^ chants pour 
les reprendre à une certaine dbtanoe.^ Quoique 
quelques emblèmes que le Koran ^reganfe icomme 
-, \ signe d'idolâtrie frappent leurs yeux , les Musul- 

mans, nç s'en ofifusquent pas, 

Prosélyti$me.''^lj^s mahométans ne cherdbaat 
plus à faire de prosélytes. Dans le teolps même 
de leur plus grand fanatisme, les nations con- 
quises par leurs s^rmes, en payant une capita- 
tion , pouvaient conseryejr leur religion • Depuis 
lors,, ils ont eu lieu de se convaincre que le. 
Franc qui embrasse l'islamisme ne Je fait que par. 
des mptifs d'intérêt pécuniaire ou d'ambition. 
Loin de le presser d'adopter Içpr croyance^ ils ne. 
le reçoivent que pour se conformer à la loi ; et 
pour éviter ^que les puissances chi^étiejaaes ne. 
l'accusent de séduiye 4es Francs, ou de les foircerv 
à se faire Musulmans., le gouvernement turc n'eo^ 
reçoit plus qu'en présence d». diy)gmàn. 4e la 
légation à laquelle appfirtient l'individu. 

Eidèle à sa religion, il n'engage personne à 6é% 
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sérier la ùitjm^i oii»e voit presque jamais de-ra^ 
négalis turos; beaucoup de Francs et de raïa^au 
contraii^ t ^ f^^>^^ MusuIibaTis : « Celui de vous 
«qui abandonnera l'idamismey et qui mourra 
«dans son apostasie, sera dévoué aux peines 
ff éteriielles. » Si l'infidèle qui s'est fait Musulman 
abandonne sa nouvelle relîg^ion, il est puni de mort 

Etat de pêerte. -^ Il arrive quelquefois que la 
boBneijpielHgèttce cesse d'ewler entre qudques 
gouvernements' européens et Ja Porte-Ottomand^ 
L'aPiMwr, de la piaix qtd, depuis près de deux siè«J 
clés y caractérise c^te dernière puissance^ ne la 
{NréaerKe pa& de la guerre; des voisins ambitieux 
lui eof ibiflWne dure nécessité. Fanatisé par ses 
chrfsy le Turc ressent comme une injure person- 
nelle Fin suite . fisiite. à sa nation , à sa religion. Il 
devient féroce, cruel, et se livre aux excès les plus 
condamnables. Le Koran dit : « Un Musulman 
< iràut trois infidples. Combattez vos ennemis dansi 
f la guerre entreprise pour la l^eligion , mais n'at- 
« taqnez pas les premiers; lÀeu hait les agresseurs. 
ç Lorsque vous marchez aux ennemis ,* soyez iné- 
« brainlables. Ceux qui marchent au combat se* 
« ront sauvés» Quiconque tournera le dos au jour 
« du eoittkat,àmoins que ce ne soit pour combat- 
« tro^ ou selrallier, sera chargé de la colère de Dieu ; 
a il aura Fenfer pour demeure. Ne montrez point 
a de lâcheté; n'offrez point la paix : vous êtes su* 
an périeurs ; à , vosr ensnemis. Dieu est avec vous-; il 
flc secondera vos. efforts. U enverra mille anges à 
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a Ne préiez point d'appui (politique) aux infidèles. 
<f S'ils cessent de porter leis armes contre vous et 
c< s'ils vous offrent la paix , Dieu- vous défend de 
a les attaquer. Si vous prenez la balance entre les 
« infidèles , jugez-les avec équité. » 

• 

Traités de commerce. — C'est ainsi que, dans 
les traités de commerce entre la Porte-Ottomane 
et les gouvernements européens, il fut convenu 
que les produits de l'industrie de ceux- ci entre- 
raient en Turquie moyennant un droit de trois 
pour centa^ valdrem.he gouvernement turc, peu 
versé dans l'économie politique ^ oublia de se faire 
accorder les mêmes avantages ; on n'insista pas 
sur la réciprocité : a Laissez les infidèles gagner leur 
<c vie avec les Musulmans. » Cette opinion et Içs 
traités q^i'elle a consacrés ont été et sont encore 
une des causes majeures de la décadence des fi- 
nances et de \s^ puissance des Turcs. Les négociants 

encore à chaque chancellerie fraaqde on ferman ponr se pro^a- 
rer la quantité de bois convenue au prix de trois pi^aUres ac-; 
tuelles. 

Xout navire franc d'un pays uni d'amitiés avec 1^ goaveme<>. 
ment ottoman n'est également taxé qu'à trois "piastres, pour droit 
d^ancrage ^ mialgré leur diminution dé valeur. Si au contraire un 
navire turc ou sous paviHou turc venait à jeter l'ancre^ même en 
temps de détresse^ dans un port frataçaîs, il serait oMigé de puyer, 
comme tout navire étranger, quatre francs par tonneail, ou de 
s'exposer à périr. Aussi beaucoup ^de capitaines de ta Méditer- 
ranée préfèrent^ils courir ce risque plutôt que de payer ces drcnts 
exagéré»^ J'ai failli moi-même perdre la vie avec tout l'équipage 
surks-cètes de Corse,. par suite de c^ lois que Ton pourrail 
a]^peler*barlNire8. 
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européens encombrent les marches des principales 
villes turques des produits de leurs manufactures, 
tandis que leurs gouvernements prohibent, grè- 
yent de droits énormes ceux de riudustrie musul- 
mane qui pouvaient soutenir la concurrence et 
même écraser celle des Francs. En retour de ^m 
exportations, le commerce européen ne prend que 
des matières premières, dont la plupart sont égale- 
ment chargées dé droits considérables à Tentrée ; 
et comùDC là valeur des exportations surpasse de 
beaucoup belle deà importations, il finit par enlever 
le numéraire de TOrient. C'est en vain qu'étonné 
de la rareté des espèces d'or et d'argent sans pou- 
voir s'en rendre compte, le gouvernement otto- 
mam a si souvent recours à Taltération de ses mon- 
naies ; ce moyen ne fait que le précipiter plus tôt 
vers sa ruine. La réciprocité d'avantages daiis les 
traités de commerce, Télévation du tarif des doua- 
nes, une surveillance plus active, auraient eu les 
plus heureux résultats sur la prospérité des finances 
turques et celle de ses populations; bien loin de 
là , le faible droit d'entrée de trois pour cent n*est 
pas même fidèlement acquitté; la fraude soustrait 
les marchandises les plus précieuses, presque tou- 
jours les plus faciles à emporter, et, pour y ne car- 
gaison de la valeur de cent mille francs , le droit 
n'est payé le plus souvent que sur les objets gros- 
siers qui n'en valent pas la dixième partie. 
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!.. KYGlil» PAATICDLlÀAft DCâ JHUMIIill^Alb* * 

. Lëllf ptô^reté. 

< i • ■ . . ^ • • 

Non-seuïemènt le feoran est le code i;eHg^e,uX| 
moral, civil et imili taire, criminel etpolitiQ^e de§ 
Musulmans, il est encore. celui de rhyg^a^e la 
plus parfaite qui. soit connue jusqu'à pp^joifro» 
11 ne dit rien, il est vyai,^ de l'hygiène publique; prch 
babfement parce que Mahoi^eti né squsun clifnat 
heureux, dans un pays sablonneux, environné df 
montagnes arides, habitant une ville peu popu^ 
leuse , ti'eut aucun motif ^e recomfni^nc|^ tombes 
C(es précautions,<jue nos olimatâ pluvieux |. nos car 
pitales . modernes , nos populations agglomérée^ 
et le développement de notre industrie rendax)! 
indispensables. ]>^pus avons vucependâ^ntquqppur 
la beauté de la situation des édificejsreljgieiiKy l'ext 

!)osition des cii^etières, le soin d'éloignçr des villes 
es établissements insalubres ou dan£;eFeq^«. les 
Musulmans ont depuis long-temps ^initiative sur 
les ffoufernements franc§^. •... \- , 

Mais si nous examinons l^ur système.d^hygÂèn/é 
individuelle . son inflm^nç^ çur la santé^ censé- 
quemment sur le bien-être , le bonheur des po- 
pulations qui professent l'islamisme, nous devons 
être grandement surpris que des pratiques si utiles 
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les. capitales^ àpeiiie ocHinùd dans les Tiltes de 
troisièiDe ordre, totateoieiiti^orésdâAiBleft villfti- 
ge& et les ti$meauK dont les habitants -feriiieBt'les 
neuf dixièmes de la population. Que de jVvopretë , 
de lûen«-étre , de jouissance d'un côté; de Faufere; 
quelle masse de crasse^ de 'saleté, de'vwdiiae, àt 
puanteur! Que de causes de ' malaises^ ^ dlndi^po^ 
sitions, de inaladiest Lesdëtails^'en WDt trop hi- 
deux, pour que j'ose me permettre de lés exposer. 
U faiit. avoir observé les dtfEérenbés clasees de la 
«ociété, le paysan, lefel*mier^^ L'artisan > lé* riche', 
le grand, parmi les Francs et parttiH^ M usulmans ; 
il faut surtout avoir fréquenté les hôpiftayt^ de ces 
deax pays pour s'en faii;^ une juste idée*^/ 

Le même esprit se' montre nob^^eiiftsment dans 
l'état de santé, mais encore pexidani: la maladteiel 
après la mort. Tant que le Musulman ^ peut- faire 
lui-même ses ablutions, il n'y manque jamais. Ne 
le peut*^il plus ; ses enfants, ses domestiques, ou, 
s'il n'en a pas, sa femme, les lui font Êinre;, Est«>il 
mort ; son cadavre n'est jamais d^osé dans la 



(i) Depuis la nouvelle organisation des troupes, le goui.ocno- 
ment turc a établi des hôpitaux militaires auprès des grandes ca- 
sernes qu'il a fait construire. J'allai voir un jour un médecin franc 
qui était attaché à celui de Scutari , et qui me conduisit dans aes 
salles; j*en remarquai la bonne tenue; niais ee que j'admirai le 
plus ce fat la grande propreté da oorpt des'malidesy qui pan^raiené 
être au nombre de quarante. 

Une mosquée et une salle de bains se trouvent toujoors dana 
l'enceinte ou tout auprès des casernes , et le soldat malade re- 
garde comme un crime de ne pas s'y rendre tant que, ses forcrea 
le lui permettent. ' 
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bière qu'il n'ait été purifié suivant la kÂ. Le Franc 

malade oublie généralement les soins de propreté ; 

est-il mort, il est enseveli et oousu dans le plus 
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et de DOS campagkie$ y n'ont aucune idée de cette 
propreté à jàqueHe le ptus pauvre des Mu&ulmans 
est arrivé depuis douze siècles environ. Nousfsom- 
mes étonnés, et avec raison, de Fétat de saleté 
où étaient encore Paris et ses habitants vers la 
moitié du dix*httitième siècle ; nous sommes or- 
gueilleux des progrès en tous genres qui ont eu lieti 
dq^Fuis cette époque, et principalement depuis 
la révolution de 1789. Attendons un autre demi- 
siècle et nous regarderons peut-être d'un œil dé- 
daigneux l'époque. actuelle que nous' àdmirond 
tant.'Nous sontmes en progrès ; puissètit nosefforts 
tourner au profit de l'hygiène publique, et sui^-* 
tout dé la proptreté individuelle ! . 

Les purifications personnelleis prescrites par le 
Koran produisent des effets secondaires qui se 
font ^eiCîonnattre dès qu'on entré dans la maison 
d'nn Musulman: LesruesdeConstantinopte^ eâ^fiM 
hies comme elles le sotit par dé nombreuseà trou- 
pes de chiens errants, d6nt les ordures et les cada» 
vresne sontjamai^^éhleyés, pourraient souiller ses 
chaussures et salir sa maison ; pour éviter cela , il 
en porte de deux espèces : des babouches et des 
mest Avecles premières il sort et vaque à ses affai- 
res ; en rentrant il les dépose, sans y toucher, au bas 
de l'escalier, sur le palier qui est de terre, non sur 
la première marche qui est de bois. U monte avec 
ses mest seulement, et trouve à son entrée dans 
le sala une autre paire de babouches pour l'usage 
intérieur. 

Le silence lé plus complet règne dans la mai- 
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PKÀTIQUS MEDICALE DES MUSULMANS. 

Etudes requises.— Exercice de la médecine ; esprit qui y préside. 
Opérations ; précautions à prendre. — Anecdotes. 

Si le climat de Cohstantinople est si beau , la 
diète du Musulman si régulière, son abnégation 
de tous les faux besoins si complète, sa propreté 
si étonnante 9 quel besoin, dira-t*on, a-t-il d^s 
secours de la médecine? il ne devrait mourir que 
de vieillesse. Il n'en est rien cependant; au con- 
traire,la mortalité est beaucoup plus grande parmi 
la nation dominante que parmi les raïa. Bientôt 
les gouvernés seront plus nombreux que les gou- 
vernants. A^utrement pourquoi cette multitude 
de médecins musulmans, gi'ecs, arméniens et 
juifs? Pourquoi tant de médecins francs prospè- 
rent-ils à Constantinople? 

Je crois avoir expliqué dans les chapitres pré- 
cédents la plupart des causes de la mortalité qui at- 
teint les Musulmans; ce que je crois utile 'mainte- 
nant d'examiner, c'est la pratique médicale et chi- 
rurgicale des Turcs envers leurs co-religionaires; 
leur conduite envers les malades qu'ils traitent 
et Tesprit qui y préside. 

Mahomet crut probablement que les lois de 
rhygiène qu'il avait prescrites devaient exempter 
le vrai-croyant de toute maladie, car le Koran, qui 
règle tant et de si grands' intérêts, ne s'occupe 
point de pathologie. Les Musulmans qui désirent 
se livrer à la médecine sont donc obligés de 
chercher l'instruction médicale ailleurs, et ce sont 



y 



HYGIENE INDIVIDUELLE. 34' 

aux livres arabes qu'ils ont recours ; c'est là qu'ils 
puiseot leurs théories; leur diagnostic est peu 
éclairé ; pour le pronostic, ils s'en rapportetit à la 
volonté de t)ieu. Le. traitement est incertain ; les 
purgatifs, les émoUiepts, les potions toniques, les 
électuaires font la basé de leur thérapeutique» 

Le nombre des médecins inusulmaps ne m'a 
pas paru en rapport avec la population turque de 
CoDstantinople. Dans leSi maisons, ou j'ai été ap- 
pelé j'ai presque toujours trouvé pour médecin 
ordinaire un raïa, apothicaire, et médecin tout à 
la fois. La cause en. est que les raia , ayant besoin 
de la protectioix d,'un efTèndrpour éviter les ava- 
nies auxquelles ils se trouvenl: quelquefois expo- 
sés , sont aux petits soins envers eux et très cou- 
lants sur le règlement de leui?s mémoipes. J'ai donc 
vu peu de médecins musulmans ; mais j'en ai 
ConnO deux, l'hèkjim-bachi , médecin en chef du 
Sérail, qui m'appelait quelquefois en consulta- 
tion , et un autre qui demeurait à Scut^ri. Celui- 
ci éiait propriétaire d'une petite pharmacie dans 
ce faubourg; il l'avait louée à un apothicaire grec , 
mais il y passait plusieurs heures par jour pour y 
donner s^s consultatioqs. Mes affaires m'appelant 
fréquemment, surtout en été, de ce c6té-là, j'eus 
occasion de fa^r^ sa connaissance. Des services 
ipéciproques amenèrent bientôt entre nous autant 
d'intimité qu'il peut en exister entre un Musul- 
man et un Franc ; ces rapports durèrent pendant 
plusieurs années, en sorte que j'eus le temps d'ob- 
-^rversa pratique médicale* 
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Qui a vu un médecin musnltoan les â vus tous; 
• 'Ife'Kdran leur itnpf iiiiè, eotnmé à tout vrai-crpyânt, 
u h cachet particulier ;-l'bslbineinenl majestueux:. 
Une grande propreté, une démarche lente et gra- 
deu^ey des 'mënières agréables , une^îoiiversation 
peu Verbeuse, de fréquents appels à la Divinité, 
«ne entière coilfiancedansla Providence pour la 
guérîàonde^ mâladéâ, et là persuasion que Thomoi^ 
n'est qu^un instrument aveugle entre ses mains; 
voilà leurs traits dîstihctifc. 

^Léurs études sont très bornées. Ils sont lenus, 

•non à des el^ii^tis^n règle/mais à' justifier qu'ils 

côhnHitôêÙt >la prdpriété des niédicamentA les 

plus* usités, et qu'ils ont &it;«uprès d'un; médecin 

turc, titi apprentissage de quelques années et la 

-'[/ratique de 1^ petite thifui^ie ; approuvés ensuite 

iparrhèkim-bachi y Ss entrent en exercice. 

S.'E. 'était un homme d^ tretite-cinq à qua- 
ràbtë^atïs , d^une figure douce et ;agréâble ; sa mise , 
^to êït^ »¥écheWhée^ était ' propre, décente. 11 
''éfedt'èxact à ses' devoirs l'eligielw; il parlait peu , 
' mais ses questions et ses réponses» étaient justes ;, 
ûr -à^àit • reçu ' une bonne éducation ; il 'aimait à 
^^îtistritit^ , îl'toe tenait au coljrattt des mala^dies 
qu'îUtti arrivait de traiter, et me demandait mon 
ôprnîdn; ^uand,^ d*après sa description, je ne pou- 
vais m'en faire une idée exacte, il me priait de rac- 
compagner che^ Ses malades. Eki revenant, je rec- 
ertifiais, qtiand cela était nécessaîi'e ; son diagnostic 
bu sôtt traitement; il voyait presque toujours de 
la faiblesse quand le pouls était petit et fréquent; 
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je lui eq^eigoai à ne plus la cçawdr^ .^lUaot.jl^ 
lui fîs teoir à uo^ diète rigoureux et prolonge 
plusieurs de ses m^des ainsi f^ibles^et il étaitttQi^t 
surpris ^e leur parfaite gu^rison et de Jle^r çoui^t^ 
CQuyalesGquce. Je lui enseignai ,p^u à peu la dpo- 
trinë pby^iplogique ; c!estje crois, J^ seul ui^der 
cin musulnMinquien^it qp^ue qopi^spnq^. 

Il sei^it trop long de dire.le^ cs^s pc^^n^^jiM;: 
que nous .trai^Ql^s^insij chez Jies Musuln^ps (les 
raïa^^t les Francs ont tFès.r9rein^ot r^qursà i^p 
médecin turc );^ui|ds ce q^i m'étonnait. le plus çé-^ 
tait sa lumière d'^l^rcer sa profession. 

Je passai fQuvi^nt à^e^ bçiir^s ^i^Uères ditfi^ ^ 
pbarfiiade pour attendre des loalades gui in!y 
avaient donné rendœ^vaus, ou d^s m^ecios 
avec ..lesqfi^ls je devais consulter. Tantôt c'était 
un harem. nombreux sortant du bain, quiv^n^it 
encombrer la boutique, et dont les individus, 
tous bien portants en apparence, suppliaient le 
médecin, de leur tàterle pouls et de. leur dire s'ils 
n'étaient pas malades ; une esclave, noire qui lui 
était adres^qpour qu'il lui pratiquitune s^igniée, 
lui appliqi^t un vésicatoire ou lui ouvrit un càu*- 
1ère; une femme hypocondriaque qui . se, çroyaiit 
^oiis une influence magique ; une. mère qui dési- 
rait savoir si sa fille qui l'accompagnait était en- 
ceinte, et dans ce cas si c'était d'un garçon,. ou 
d'une fille. Tantôt c'était un portefaix qui s'était 
fpulé un nerf, un. batelier .^.tt^nt d'un Iqn^bago, 
un tailleiir avec, un furoncle ^ un ^epdi âv^c,nQê 
gastrite ou gastro^-entérite-chroniq^e , chacun 
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venait Tentrelenir de ses souffrances. Il écoulait 
tout le monde avec une rare patience et répondait 
en peu de mots. Il commençait, suivant Tusage, 
par lâler le pouls , eè faisait ensuitcf deux ou trois 
questions et en déduisait son diagnostic. Son air 
grave et 'son turban d'effendi imposaient au ha- 
rem et le délivraient de sesrimportunités. H prati- 
quait la saignée très adroitement , envoyait les 
femmes hypocondriaques 'se faire lire par les 
émirs } il interrogeait avec sang-froid la mère sur 
les symptômes éprouvée par sa fUle, et était fort 
réservé dans son diagnostic; il ordonnait un bain 
à celui qui avait un nerf foulé,* un lombago; il fai- 
sait appliquer uti carré d*envplâtre diachylon §ur 
le furoncle^ et recommandait la patience et la diète 
à Feffendi; à tous il promettait, incKallàh^ une 
prompte guérisori, et tous ces malades se retiraient 
satisfaits; 

Si les visiteurs abondaient , la recette était on 
ne peut plus mesquine; les trois quarts s'en al- 
laient sans rien payer et sans acheter de médi- 
caments; S. E. n'y faisait pas la moindre atten- 
tion.Le carré de diachylon se payait un et quelque- 
fois deux para;, un vésicatoire, dix, quinze et 
vingt pai^; l'esclave noire, pour avoir été sai- 
gnée du pied, Hiit sur lecohiptoir six para que 
lui avait donnés sa maîtresse à cet effet. Je lui té- 
moignai ma surprise d'une aussi mesquine rétri- 
bution; il ne me répondk rien. Ayant pour prin- 
cipe de ne rien demander, quelle que fût la som- 
me qu'on Iqi donnât, il était toujours satisfait. Il 
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hoDiiéte aisance. Vu l'éloigneiiient de sa demeure 
et les frais de bateau, les deux premières visites 
avaient été payées passablement; la troisième et 
la quatrième ne le furent plus du tout. Cepen- 
dant le malade allait mieui^. Je crus devoir en 
dire un mot à S. E. et le priai de donner à en ten- 
dre à lefFendi que les frais de bateau des quatre 
visites avaient presque absorbé la valeur des 
deux premières t qu'il ne me ratait presque rien 
pour mes courses et q^e tout travail méritait sa 
réçQoipease. Il garda le silenoe. Il . désapprouvait 
intérieurement la conduite de son supérieur, 
mais il ne se croyait pas permis de la blâmer de- 
vant un étranger. Il ne lui en parla pas. Peut-être 
y vit-il quelque dispensation de la Prpvidence ou 
quelque but de la fatalité. 

J'eus également roccasion de me trouver avec 
le djerrah-bachi ou. chirurgien en chef du Sérail. 
J'avais cru devoir prescrire des scarifications à un 
riche Musulman. Au i lieu de faire venir son bar- 
bier, il avait fait appeler cet important person- 
nage. J'étais à côté du lit du; malade quand<il ar- 
riva ) son extérieur était le même que cehii de S. Ë. ; 
. même propreté y même réserve. Il aU^i.se placer de 
l'autre côté du Ut diii^n^aladesans me r^^der. 
Un médecin franc est toujours pour les, praticiens 
inusulmans un objet d^ jalousie. Le patient^ un{>eu 
triste quelques moments. auparavant, reprit cou- 
rage en voyant un de ses frères. Ici commença 
entre eux une conversation sur 4# saboté de plu- 
sieurs personnes de leur eonnaissanoe mutuelIe.^ 
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Le mot inçh'allahtevenaiit à chaque instant; à lui 
seul il faisait la moitié de leurs discours. Enfin le 
malade s'informa s^il croyait que'les scarifications 
prescrites lui feraient du bien. Le. chirurgien le 
croyait aiiKsi^ inch^allah .'puis il tira de son sein un 
searifioateur allemand, et lui fit, sur les jambes et 
les tïutsses , trente ou quarante applications de son 
iastrument avec beaucoup d-adresseet de légèreté. 
Le patient ne donna pas le moindre signe de dou- 
leur. Après quelques phrases de consolatiôù , ro-; 
pérateur s'en alla sans m'avoir adressé un mot. 

A' côté de ces médecins et chirurgiens distin- 
giiés, on en' trouve quelques autres qui, barbiers 
renforcés^ font lap^tite chirurgie et pratiquent la 
drconctsion. Dans les saignées, ils ont encore Tàt- 
tentioh d'ouvrir telle ou telle veine du bras, sui- 
vant la maladie qu'éprouve l'individu. 11 y a la veine 
du cœur, ia* veine du foie, celle de la matrice, etc. 
Leur ventouse est encore une corne de taureau» 
eïî^véeét percée à soti extrémité supérieure. Ils 
la? fi:&^t , et c'eit par ce trou qu'ils aspirent Pair 
cfu'èHe renferme. Dans les blessures profondes 
'feitesiàvec un yâtaghan (pmgnard turc) ou autre 
instrument tranchant ,- ils remplissent la plaie d'é- 
toupe euduîted'un onguent détersif , et renouvel- 
lent le^ pansement çhaqfie jour jusqu'à ce que la 
câK^trisàtion en soit opérée. Les Persans jouis- 
sent, à Gonstantinople, d'une grande réputation 
pour I0 traitemeât;des luxations et des fractures ; 
ils^ s©*ifr souvent 'appelés par' les Perches de préfé- 
rence aux médecins francs^ Les Albanais jouisseht 
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de la même réputation pour Ip traitement deà 
hernieis. 

En gênerai 7 l'exercice de la chirurgie est très 
limité parmi les Musulmans; leur genre de \ie les 
expose rarement aux accidents qui la rendent né- 
cessaire. Ils préfèrent presque toujours la 'mort à 
une opération grave; aussi ne rencontrert-on 
presque jamais de Turcs^ ayaijit un bras • ou une 
jambe de moins. ^ 

Dans les premiers mois de mon séjour à Cons- 
tantinople je fus appelé chez un effeadi pour une 
maladie peu grave. Je m'en allais lorsqu'il me dit 
qu'un de ses premiers serviteurs avait depuis long- 
temps mal à un bras^ et me pria de le voir. C'était 
une carie des os de l'articulation huméro-cubitale, 
à la suite d'une tuméfaction chronique de ces 
parties. Plusieurs fistules donnaient lieu à l'écou-. 
lement d'une suppuration abondante. et fétide. 
. L'état de marasme était très avancé ; l'amputation 
seule pouvait sauver cet individu. Je lui donnai à 
entendre que, plutôt que de souffrir long-t^émps 
encore, il vaudrait peut-être mieux faire le sacrifice 
de ce membre inutile. — <cCommen|t ?»1Ni luini ses. 
camarades ne comprenaient ce que je voulais dire; 
je dus m'expliquer plus clairement. Quand ils 
apprirent qu'il s'agiâsait de Tamputation^ ils se 
mirent à sourire dédaigneusement.«Quoi! CQuper 
le bras à un homme pour le gqérir d'une plaie? 
Il guérira bien tout seul, //îcA'a//aA.^» Tous firent 
chorus. Cependant un des serviteurs était allé dire 
9 Teffendi que le médecin franc conseillait l'am- 
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putation du bras comme le seul moven de euéri- 
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métans ont là plus grande foi à Tefficacité des pa- 
roles contenues dans ces deux chapitres; ils les 
regardent coinme un spécifique souverain contre 
les efTets de la magie , les influences de la lune et 
les tçntatipns de l'esprit malin. Ils ne manquent 
guère de les réciter matin et soir. . 

Les Grecs qui , par leur extrêttie mobilité ^ sont , 
plus que les autres raïa^ sujets à ces nœuds magi- 
ques j recourent en pareil cas à leurs papas y et les 
Arméniens à leurs martabét. 

En général, la plupart des névroses du mouve- 
ment et du sentiment, telles que les convulsions , 
la catalepsie , l'épilepsie , le priapisme ^ le satyriasis , 
l'hystérie, la nymphomanie, la folie, l'hypocon- 
drie, etc., soiit regardés par les Musulmans et les 
raïa comme des maladies de dehors, tenant à la mar 
gie , soustraites ^ comme telles , à l'art médical , et 
du domaine de leurs prêtres respectifs. 

Les Turcs croient peu au traitement rationnel 
d'une maladie; la première demande qu'ils font 
ordinairement au médecin est celle-ci : « As-tu un 
secret pour me guérir promptement? » S'il leur 
parle d'un traitement à suivre, d^m régime à ob- 
server, ils en ont une mauvaise opinion. C'est 
une pilule, un breuvage, un électuaire qu'ils dé- 
sirent, , pour être délivrés de leur niai au plus lard 
en trois ou quatre jours, et sans rien changer, 
s'il est possible, à kur régime, surtout à leurs de- 
voirs du harem. Si , après deux ou trois visites^ le 
Musulman n'est pas guéri ou ne se sent pas beau- 
coup mieux , il congédie son médecin et en ap- 
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pdle UD autre. II ne se refuse pas à prendre un 
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quoique leur attente soit le plus souvent trom- 
pée, ils contitiuent d'y croire et de les rechercher. 
Je me suis trouvé plusieurs fois avec un des 
imam les plus instruits de Constantinople ; il 
étittt' souffrant; je lui donnais des conseils. En 
causant avec moi d'un effendi de notre connais- 
sance , malade dépuis long^temps^ il médit qu'il 
l'avait guéri. « Je ne savais pas que vcms étiee mé^ 
decin« ^^ Je ne le suis pas à votre manière \ mais 
comme imam je donne des nusfaa aux malades , 

et la foi les guérit. J'ai , avec l'aide de Dieu , sauvé 
tant de personnes de cette manière que tout le 
monde voulait de mes nusha« Mais mes études en 
souffraient; je dus déléguer à un de ines.ooi>» 
frères le soin d'en distribuer à tous ceux qui lui 
en demanderaient y et ils réussissaient parfaite* 
ment. » J'eus un instant l'envie de demander à 
mon interlocuteur pourquoi il ne se faisait, pas 
un nusha pour lui-même, afin de se guérir comme 
il en guérissait tant d'autres ; je craignis qu'il ne 
prit ma remarque pour une ironie. 

Cet imam me racontait tout cela avec Un air de 
conviction imperturbable; il ne tirait aucune va- 
nité de ses succès. « Pourquoi Thomme s'enor- 
gueillirait-il de quelque chose? n'a-t^il pas tout re* 
çu de Dieu? peut^il quelque chose de lui-même? » 
Mais il affirmait que tous les malades guérissaient, 
lorsque le plus grand nombre ne devait avoir reçu 
aucun ou très peu de soulagement de ses amu- 
lettes. Parlait-il donc contre sa conscience ? men- 
tait-il? Non y il ne mentait pas , car oc un mensonge 
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est un crime aux yeux de rEtcrnel. » Mais Toici 
ce qui donnait lieu et donne lieu chaque jour, 
dans l'Orient , à des assertion^ erronées. La poli- 
tesse musulmane ne p^tnet pas que Ton contre- 
dise jamais qui que ce soit, surtout un homme 
revêtu <d'un paractère sacré qui , par pure bien- 
veillance , a daigne écrire un verset du Koran,)eii 
votre faveur, U est, probable que les différentes 
personnes qui avaient reçu deâ nusha de cet imam, 
si elles ne s'en trouvaient pas mieux ^ ne le di- 
saient pas, ou, par un scQtiment de reconnais- 
sance, donnaient à entendre qu'elles en avaient 
éprouvé un bon effet, et que celles qui s'en étaient 
bien trouvées .le disaient à tout le monde K » 
L'ignorance, la crédulité, la superstition, si' 

(i) Cet excès de politesse s'observe aassi parmi les raîa. Qu'an 
médecin appelé chez an malade s'aperçoive qu'il a été traité en 
sens contraire et demande qui l'A soigné précédemment, per- 
sonne De répond; tout an plus Failclenne de la famille dira: 
«Ha f«ijtce qu'il poumit^ il «rait de bonnes intentions; il n'a 
pas réussi; ce p'est passa fnute. » D'autrea poussent la délicatesse 
encore plus loin; lorsque le médecin que l'on veut congédier 
arrive, on le reçoit mieux qu'à l'ordinaire; on lui dit que le ma- 
lade, s'étant très bien trouvé des médicaments qu*il lui a prescrits, 
a en assez de force pour se rendre chet un de ses afnîs qui a une 
maison anr les rives du Bèsphèrt, ponr proiter du bon air, et 
qu^ rqn.ne .i^apquera pas de l'informer de son retour* Si ce mé- 
decin est novice dans le pays, il s'en va tout flatté de Theurelise 
tournure que son talent a imprimée à la maladie; il raconte à ses 
connaissances, quelquefois mérae, sans le savoir, à celui qui l'a 
remplacé, la cure vraiment extraordinaire qu'il vient d'opérer,' au 
moËient oà ttlvA^i loi atinonce que le malade^qull croit si bien 
goéri est mort pén dlieurtts après qu?ll a été congédié* 
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dangereuses en tant de circonstances ^ peuvent 
donc être quelquefois utiles. J'ai eu deux cas d'ai- 
guillette^ de ces Aœuds dits magiques ^ à traiter 
chez des Francs, un autre chez un raia; tous trois 
étaient récemment mariés. Les deux Francs étaient 
peu croyants; les exorcismes n'auraient eu aucuti 
succès. A l'un d'eux , dont le tempérament me pa- 
raissait offrir une prédominance du système ner- 
veux ^ je conseillai les bains , les délayants , l'exer- 
cice musculaire; il n'en voulut rien faire; A l'autre , 
qui était d'un tempérament très sanguin ^ d'un 
caractère violent, qui était souvent menacé de 
congestion cérébrale , je prescrivis une forte sai- 
gnée j un régime atténuant; il s'y refusa. Tous deux 
voulaient à toute force des toniques, des forti- 
fiants, des stimulants, des aphrodisiaques. Je crus 
devoir attendre que l'habitude, qui, dans ce cas 
comme tant d'autres, émousse bientôt l'exalta- 
tion physique et morale , eût ramené la fonction 
principalement intéressée à son état normal. Six 
jours suffirent au premier. L'autre, à cette épo- 
que, désespérait encore de son état; il voulait se 
détruire, lorsqu'il lui survint une hémorrhagie 
nasale excessivement abondante qui rétablit l'é- 
quilibre et le mit enfin au comble de ses vœux. 

Le raia, âgé de trente à trente-deux ans, d^une 
faible constitution, d'un caractère sérieux, taci- 
turne, d'une excessive timidité qui l'avait toujours 
tenu éloigné de la société des femmes, s'était, 
pour plaire à ses parents et à ses amis^ décidé à se 
marier. Il était déjà fiancé ; le jour de la 
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nie nuptiale approchait; j'étais son médecia^ il 
me fit appeler. Je le trouvai plus triste que jamais. 
U m'informa de son mariage prochain , m'avoua 
qu'ayant toujours vécu très retiré il n'avait eu 
de commerce avec aucune femme; que, quoique 
sa future lui convint spus tous les rapports , il ne 
pouvait se défendre d'une certaine frayeujr ; qu'ii 
avait bien entendu parler des devoirs conjugaux ^ 
mais qu'il en ignorait tçute l'étendue, ne s'en était 
jamais i^t une idée claire, précise, et ignorait 
même la manière 4ç les reinplir ; que, dans sa per-. 
plexité, il croyait ne pouvoir iQiieu;^ s'adresser qu'à 
moi pour l'instruire dé ce qu'il lui importait tant 
de savoir. Je commençai par calmer son esprit 
agité et lui donnai ensuite la leçon de physiologie 
dont il avait besoin. U n'en revenait pas; il n'a- 
vait jamais supposé de semblables rapports. Le 
mariage eut lieu quelques jours après; je fus in-^ 
vite à la cérémonie. Les deux époux étaient on 
ne peut plus sérieux; le mari me parut étrange-- 
. ment préoccupé. Au bout de trois jours il me fît 
* appeler pour m'apprendre qu'il n'avait pu jus- 
qu'alors remplir les étranges devoirs dont je liji 
avais enseigné la théorie. Je l'encourageai ; je lui 
assurai que beaucoup de jeunes mariés se trou- 
vaient dans les mêmes circonstances et se gar*. 
daient bien d'en parler. Je lui prescrivis l'usage 
de quelques toniques persistants, une nourriture 
plus succulente que celle qui lui était ordinaire , 
l'usage d'un vin généreux, l'exercice, l'habitude 
de passer chaque joui: plusieurs heures dans la 
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société des femmes pour se familiariser avec leur 
présence. C'est ce qu'il fit. Peu à peu il se dérida, 
s'enhardit j et un mois après son mariage il put 
remplir dans toute leur étendue les devoirs de sa 
nouvelle situation. 

Mustapha, attaché comme courrier à Tambas- 
sade d'Angleterre près de la Porte-Ottomane, avait 
marié sa fille, très jolie personne de dix-huit ans , 
à un janissaire âgé de vingt-cinq ans, attaché au 
consulat anglais. Le jour de ses noces , le jeune 
homme fut persuadé qu'il était sous l'influence 
d'un sortilège, et il resta dans cette conviction. 
Quatre jours après, la vieille femme qui , dans les 
familles turques , fait le mariage et sert d'agent 
confidentiel, vint trouver Mustapha, lui déclara 
ce qui était arrivé et lui dit qu'il fallait que le mari 
de sa fille fût désenchanté. En conséquence , on 
donna trente piastres à un célèlnre derviche qui 
prit les habits de noces dès jeunes mariés, les 
encensa avec des parfums , fît quelques autres cé- 
rémonies et les rendit ensuite. Le jeune homme , 
persuadé que l'enchantement était détruit, par- 
vint au but de ses désirs. Le lendemain on fit 
part de cet événement à Mustapha; et, au bout du 
temps ordinaire, sa fille mit au monde un bel 
enfant, mais elle mourut en lui donnant \e jour , 
accident qui fut attribué à l'impression inefiaçabie 
du mauvais <m\ ^. 



(i) Extr&it du Voyage en Turquie et à Constantinople ^ par 
R. Walsk, m*8% PtrU, i^aS, p. 97. 
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Un eflfopdi^qae je voyais pour la première fois, 
me dit qu'il était étonné que les médecins francs^ 
dont on parlait tant à Constantinople , ne rem* 
sent pas guéri depuis plus d'un an quil était en*- 
tre leurs mains. Pour me le prouver il tira du pli 
de son turban une vingtaine de recettes qu'il en 
avait reçues. Je me mis à les examiner; quelques- 
une& étaient de médecins instruits de ms^ con* 
naissance ; le plus grand nombre venait de -cbar^ 
latans qui savaient à peine signer leur nom« 
Lorsque 9 d'après l'idée que je m'étai3 faite de la 
maladie y j'en trouvais une qui me paraissait avoir 
dû être utile , je la signalais ^ et il me répondait 
qu'elle n'avait pas produit un meilleur effet que 
les antres. <it J'en suis étonné; mais en avea^Voua 
continué l'usage pendant quelque temps?— -Gerf^ 
tainement , je les ai portées jour et nuit dans le 
pli de incm turban, d'abord l'une après l'autre^ et 
enfin toutes à la fQÎp.» 

J'étais un jour assis à peu de distance d'un 
vieil effendi ^ lorsqu'il tira de son sein une coupe 
et la remit à un ses serviteurs pour qu'il allât la 
remplir à la fontaine voisineXe serviteur la lui ap<^ 
porta pleine de reau limpide. L'effendi la but avec 
une satisfaction toute particulière^l'égoutta et larcf* 
plaça dans son sein. J'avais observé ceâ mouver 
ments, etn'y voyant rien d'extraordinaireje gardais 
le silence,, lorsque mon voisin me dit : «Cette 
coupe, quoique très simple, est d'une grande va- 
leur ; elle est faite de la corne de l'unicome. Je ne 
bois jamais dans une autre. >> Je crus qu'il ràlfec- 
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tionnait parce qu'il la tenait de son fére, d*un pro- 
tecteur y OU parce qu'il l'avait reçue dans quelque 
circonstance mémorable^ et, tout en le regardant 
avec déférence, je ne fis aucune réponse. «Tuas 
sans doute entendu parler de Tunicorne? — Très 
peu, répondis-je; j'ai toujours cru que c'était un 
animal fabuleux. — Nullement; il vit dans les dé^ 
serts ; il est tellement respecté des autres animaux 
que jamais ils ne lui font de mal. Le soir, quand 
ils se rassemblent auprès d^un lac pour boire, au- 
cun d'eux ne commence avant que l'unicorne ne 
soit arrivée. — Je ne savais pas cette particularité. 
— Cet animal reconnaît dh suite si l'eau est bonne 
ou mauvaise; s'il en boit , tous en boivent après 
lui; sinon ils vont chercher une autre source pour 
se désaltérer. —Je suis charmé d'apprendre une 
chose aussi intéressante. » La narration de Fef- 
fendi fut interrompue par l'heure de la prière; 
de mon côté je dus m'en alle^j mais, curieux de 
savoir la suite de cette histoire , j'interrogeai 
un vieil Arménien répandu parmi les Turcs et au 
fait de tous leurs préjugés. Il me dit qu'en effet il 
existait parmi certains Musulmans l'opinion que 
runicorne avait l'instinct de reconnaître la bonne 
eau de l'eau mauvaise ou empoisonnée; que dans 
ce dernier cas elle la frappait de sa corne, et 
qu'une tasse faite de cette substance devait jouir 
des mêmes propriétés que Tanimal lui-même , ce 
qui avait jadis engagé plusieurs grands person- 
nages , qui craignaient d'être empoisonnés , à se 
procurer des coupes qu'on prétendait douées 
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d'un instinct si précieux. Ces coupes sont rares 
maintenant et se transmettent de père en fils ^. 

HTGIÂNV ^SPÉCIALE DES FEMMES MUSULMANES. 

Edacation physique et morale.—- Mariage, grossesse^ accouche- 
ment, allaitement. — Temps critique; rang qu'elles prennent 
dans la famille après cette époque. — Réflexions sur le bon- 
lieur comparatif des femmes 'franques et dcis femmer musul^ 
maui^s. 

Pour compléter Thygiène relative au:^ Musul- 
mans^ il me reste à traiter celle dés femmes, mais 
seulement sous le rapport de leurs fonctions 
spéciales: la mei^truation, la grossesse, l'accou- 
chement et l'allaitement. 

Une fille musulmane , allaitée par sa mère, nour- 
rie ensuite d'aliments sains et abondants , vêtflë 
simplement, amplement; passant son enfance à 
jouer, à folâtrer atec ses parents, ses frères et ses 
sœurs, et les petites esclaves attachées à la famille; 
conduite au bain une ou deux fois par mois ; al- 
lant avec le harem passer quelques- unes des plus 
belles journées du printemps et de l'été dans les 
sites charmants des rives du Bosphore ; cette fille 
musiilmane , dis-je, offre généralement, à l'âge de 

(i) Cest en 1829 seulement que la licorne, appelée par 
Aristote oryxy par VXxm^ fera monoceras^ par les Chinois le 
kistouan et par les Turcs zaïrgherdan, a été découverte au 
Népal par M. Hodgson. — Voyez Annales de philosophie chré- 
tienne, i^'^juaiet 18^. 
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la puberté , le^ formes h^ plus graç^isuses qu^ 
puisse produire la nature. Son 4;einpérament e$t; | 
presque toujours alors un heureux équilibre des 
systèmes lympathique et sanguin ; son visage , 
que le séjour du harem et l'usage dû voile oriental 
au dehors préservent de l'action des rayons du 
soleil , présente souvent ce mélange de lis et de 
roses si fréquent en A-Ugleterr^, mais plus ordi- 
nairement cette teinte caractéristique des femmes 
du midi de la France. Ni le fer , ni la baleine , ni 
les ceintures, qui empêchent le jeu des côtes , qui 
compriment les poumons et réfoulent les intes- 
tins sur le petit bassin , n'ont été employés pour 
lui faire une taille fine; ses pieds n'ont point été 
emprisonnés dans des chaussures trop étroites. 
Cette taille moins svelte et ces pieds moins mi-* 
gnons que ne l'exigent les idées de à>eauté con- 
ventionnelle répandues dans nos sociétés euro- 
péennes, n'en sont que plus conformes au type de 
l'individu et à la conservation dé sa santé. 

L'esprit des Musulmanes est peu cultivé; le plus 
grand nombre ne sait ni lire , ni écrire , ni compter; 
la musique et la danse , regardées comme infir- 
mes j n'ont pas été pour elles le sujet de nom- 
breuses années d'études ni la cause de dépenses 
considérables pour leurs parents. Mais elles savent 
par cœur, à force de les avoir entendu répéter > 
les prières des cinq heures canoniques et les cha- 
pitres du Koran relatifs à leurs devoirs; elles sa- 
vent faire les purifications, obsexve^tleramazan^ 
et sont persuadées qu'après avoir rempli les de« 
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Tdirs qui leur soDt imposés daos ce monde elles 
obtiendrfHit le paradis dans l'autre. D'ailleurs 
elles ont appris daus le harem à coudre» àbroder, 
itisser, à faire le niéDage, à soigner les enfants 
et leurs parents malades. 

Leur cerveao, nullement ébranlé par des plai- 
sirs bruyants ni par des lectures qui excitent les 
passions et les vices solitaires; leurs voies diges- 
dves f nullement irritées par une alimentation 
trop abondante ou trop excitante , permettent à la 
menstruation d'arriver sans aucun trouble pré- 
curseur et de s'établir régulièrement. La chlorose, 
l'aménorrhée, ces maladies si communes alors 
parmi les jeunes filles franques; la leucorrhée, ce 
fléau des femmes mariées, tant de celles que Id 
misère condamne à des privations en tout genre 
que de celleâ qui mènent une vie molle et volup- 
tueuse, et qui passe fréquemment d'une généra- 
tion à l'autre; tous ces maux doivent être et sont 
en effet peu connus des filles et des femmes mu- 
sulmanes. 

Mais bientôt l'intéressante vierge passe dans lés 
bras d'un époux, non de celui qu'elle a choisi, 
mais de celui aue ses parents, intéressés au bon- 
lisi pour elle. L'attrait 
> rang -qu'elle acquiert 
omptement ses affec- 
li donne. Environnée 
!-mère, de ses belles- 
tantes , elle vit heu- 
maligne, odieuse, n« 
i situation. 
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Bientôt encore la grossesse, attendue impa- 
tiemment par tous les membres de la famille j se 
déclare. Cet état j ailleurs si fécond en incommo- 
dités, en accidents de toute espèce, se passe ici 
naturellement. L'époque de l'accouchement ar-» 
rive. A peine la jeune fenune se doute-t-elle que 
cette fonction soit accompagnée de quelque dan- 
ger. Une résignation parfaite aux décrets de la Pro-- 
vidence, l'absence de tout chagrin sur l'avenir de 
ses enfants, chagrin qui ronge ailleurs l'esprit 
ambitieux des femmes enceintes , qui empoisonne 
les jouissances de l'amour, qui fait regarder une 
paternité nombreuse comme le fléau des familles ,. 
qui décide beaucoup de jeunes époux à faire lit à 
part, à prendre des précautions honteuses ou à 
reverser sur la société des chances de paternité 
qu'ils ne veulent pas courir pour leur compte ^ 
rien de tout cela ne vient entraver le travail de Isl 
grossesse ni celui de l'accouchement. Les pre- 
mières douleurs se font-elles sentir; les femmes 
âgées se réunissent auprès de la jeune épouse. Si 
elles n'ont pas la théorie de l'accouchement ^ elles, 
en ont la pratique. Quelquefois, cependant on 
appelle une sâge-femme; jamais un homîne n'est 
appelé en pareil cas; la décence musulmane s'y 
oppose. Toutes se mettent à l'œuvre en riant, et 
cette opération que , vu la belle conformation de 
la jeune femme, il eût mieux valu abandonner a 
la nature , est enfin heureusement terminée. Si le 
nouveau-né est un garçon , toutes remercient la 
Providence d'avoir envoyé un protecteur, un dén 
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fenseur futur de la Êunille ; si c'est une fiUe , la 
joie n'est pas à beaucoup près aussi grande, mus 
on finit par s'en consoler en pensant que très 
certainement le prochain enfant sera un garçon. 

D'après la crainte que le lecteur ne me reproche 
d'avoir vu tout en beau en Turquie , je *crois de- 
voir laisser parler sur l'allaitement un auteur très 
estimable que Ton ne soupçonnera pas de par- 
tialité pcMir les Musulmans. « Les femmes , dans 
«l'Orient, n'ont pas encore soupçonne que le 
« moyen de conserver plus long*temps leur frai*- 
. cheur et de jouir sans interruption des plaisi« 
ff enchanteurs de la société, c'était de se sou»- 
a traire aux devoirs les plus sacr^, en remettant 
« entre les mains d'une mercenaire les gages préi- 
« cieux de leur hymen. Elles trouvent les cai^sses 
« de l'enfant qu'elles nourrissent de leur lait bien 
« plus douces , bien plus agréables que le sourire 
« d'un monde perfide et corrompu. Si leur ma^ 
« nière de vivre est plus simple , moins tumulr 
« tueuse, si leurs plaisirs sont moins vifs, moins 
« piquants y elles en sont bien dédommagées par 
K le calme des sens , par la paix de l'ame, par la 
« santé qu'elles conservent , par celle qu'elles 
« transmettent à leurs enfants. On ne coimait 
« presque pas, dans l'Orient, cette multitude de 
« maladies occasionnées par un lait répandu , ces 
« engorgements et ces dépôts laiteux qui affligent 
a tant d'Européennes et les enlèvent à la fleur de 
« l'âge. 

a Si y par quelque cause extraordinaire , une 
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ce/emme perd son lait et se voit obligée de re- 
« courir à une nourrice étrangère ^ elle la xeçoit 
«c dans sa maison et la fait traiter avec les mêmes 
c( égards et les mêmes attentions qu'elle reçoit 
«( elle-^méme. Musulmane ou cbrétie&ne 9 il dépend 
u de cette mère nourricière de ne. plus- abandon- 
ne ner l'enfant qu'elle a nourri de son lait, de lui 
■« continuer les soins maternels , et de recevoir 
flc toute sa vie^ de lui ou de. ses parentSi^ les témoi«- 
Dc gnages de la plus vive reconnaissance ; il dépend 
« d'elle y en^ un mot^ de se voir incorporée dans la 
« famille et d'y être considérée et respectée comme 
m une seconde mère *•. » ^ 

Le temps critique arrive plus promptement chez 
les femmes musulmanes que tie le coHiporte l'é- 
poque comparativement tardive de leur première 
men^ruation. A peine ont-elles atteint trente«- 
deux , trente^cinq ^ quarante ans au plus ^ que les 
règles, après avoir diminué peu à peu ^ disparais^ 
sent définitivement; ht vieillesse et les rides sui^*- 
vent de près. Il est probable que l'usage fréqu^it 
des bains de Vapeurs , en aj^lant les fluides à 
rextérieur^ accélère cette époque, mais aussi la 
rend sans danger. En effet, on n'entend presque 
jamais paarler de ces métrites <^hroniques , de oes 
squirrfaes du seiu ou des ovaires^ de ces pçlypesf 
de ces x»ncérs lilcérés de Futérus, 'si commnitas.de 
Aos jours, et qui semblent êtref le triste apanage 

(i) Voyage dans l'Empire Othoman^ par Olivier, tome P% 



des feMibèis tiul, ayant oublia les deyôirs que la 
ttiaternîtë leur impose , ont sàcrifië*leai* âftnté à 
Famour effréné des plaisirs *. 

Après avoir ainsi passé heureusement son temps 
critique y la femme prend dâns^ la famille un autre 
hiDfg, titie plus grande autorité , le litre debuitiA- 
kadune.&bn expérience la rend de droit lé méde* 
dn de la fànUlle; die dirigé Tintérieu^. Quelqu'un 
est-iiiiàdi§posé ^ t6ftibe^t*-il malade ; c'est elle qui 
erdoBYtô, acbète et prépare les. premiers médic»^ 
ment s ; ce ne sont le plus souvent que de légères 
tisatiès ; deà cataplastnes émoUients consacrés pai* 
rusage.^ontalaii, qui commande €^ toute autre 
eircôilMànce', se soumet lui-même à seê 0td0n«- 
toaMJbs. Elle est toute activité ; elU bfetdë Vëti* 
faut qui crie, elle s'accroupit sur le fchev^t du 
lit où est couché le malade , pour que Sa tête re- 
pose plus facilement sur son sein; elle y passe 
tànA la plus grande partie des jours et des nuits. 
lApëibé mêtoè, qui fait fuir les Francs éei per* 
sonnes ^i leur sont le plus chères , ne l'en éloi^ 

gtte pas. Le Koran lui dit qu'il lie peut arriver 

• , ■ • . ... 

(i) S\ ks luanpeuyres auxquelles les femia^s ont recoins pour 

avoir des enfants ou se faire avorter occasionnent souvent des 

»- ■ ' . • 

méttites aiguës , il doit y en avoir peu par les causes ()ui en pro- 
doîsént'un si grand nombre dans Certaines parties dé TEurope': 
t^abuft dei jotda^nced vétaériennes et la prôstStutioà. ù^ oon^oît 
£icil(sine1Ét.qliédaiB8 un j^ysdù la prostitlAion escinoontfae^ioè 
mw i^pap n'a janaîad'aoïfuits et ne.peulav^ir qu'un raari doni 
quel(|i|efoiB elle n'a pas Tentière jouissance ^ les maladies quiré-^ 
sultent de Tabus des plaisirs vénériens doivent être aussi rares 

m * ^ Il 

qu'elles sont communes ailleurs. 
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que ce qui plait à FËternel ; et, convaincue qu'une 
femme à son âge n'a rien de mieux à faire en ce 
monde que de se sacrifier pour le chef de , la fa- 
mille, pour ses enfants et ses petitsrenfants, elle 
reste, inébranlable à son poste. 

La décrépitude se montre promptement; la 
mort arrive ; aucun remords ne vient tourmi^n^ter 
les derniers, moments de la femipe mU8tuln|(àae. Le 
Koran lui avait tracé ses deyoiri» ; les moeurs , les 
usagés ne lui ont pas perxûis de s'en écarjter.; elle 
les a remplis presque sans s'en douter. $Qn, i^fftxx p 
il est vrai , n'a pas excité la curiosité d^ pisifs et 
ne retentira p^s «aux oreilles, de la pôsji^rité.^ mais 
upe pierre funéraire, rappellera pendant ^elquç9 
années aux |mssants que cette femme donna . le 
jour à de nombreux enfants et acçon^pJî^ '^^us les 
devoirs de son se^. 

En vain nous comparons cette vie si simple ^ si 
paisible, si obscure, si exempte de pasçippii^, 4 
fieine de .devoirs , avec celle, des femmes franques^^ 
si inquiète ,' si agitée ; aucune de ces dernières ne 
voudrait être heureuset d'un semblable bonheur; 
et cependant , si l'on met dans la balance les plai- 
sirs et les peines âes unes et des autres dans les 
différentes phases de leur existence, on finira par 
convenir, lorsque l'âge des passions sçra déjà 
Jbin , quand une triste expé|*ience aura donoé à 
chaque événement de la vie sa juste valeur, que, 
généralement parlant, la Musulmane a joui d'une 
phis grande somme.de bonheur, d'un bonheur 
plus vrai, que la Franque de la même condition. 
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II. HTGliNB PARTIGULIÈRB DES RAU. 

Diflérences eoUfe eux et les Turcs dans tout ce qui ne concerne 

pas la religion. 

La matière de l'hygiène des raîa diffère peu de 
celle des Musulmans ; et en effet , quoiqu'ils habi- 
tent des quartiers séparés , le climat est le même y 
la topographie presque semblable. Soit qu'ils eus- 
sent déjà cette qualité avant la prise de Constan- 
tinople , soit qu'ils l'aient acquise depuis , ils sont 
généralement, à Texception des Juifs, d'une grande 
propreté ; ils lavent leurs maisons une fois par se- 
maine. S'ils ne font pas autant d'ablutions que les 
Musulmans, ils s'y livrent du moins autant que 
cela est nécessaire à leur santé. La dépilation leur 
est assez ordinaire; la circoncision n'est pratiquée 
que par la nation juive. 

Les raïa ont à peu près les mêmes vêtements 
que les Turcs, mais ils ne peuvent porter le tur- 
ban, coi(fure distinctive de ces derniers, ni la 
couleur vert-épinard , réservée aux émirs , ni des 
babouches jaunes , à moins qu'ils n'en aient ob- 
tenu le privilège ou qu'ils ne soient employés au 
service d'une légation étrangère. 

La nourriture est la même , sauf quelques mets 

nationaux. Quoique l'islamisme défende le vin et 

les boissons alcooliques, les raîa peuvent en faire 

usage , puisque leur religion le leur permet. Aussi 

les tavernes, toutes tenues par des Grecs et des 
I. s4 



370 CHAPITM VII. 

Arméniens, se multiplient-elles dans les quartiers 
qu'ils habitent j ainsi que dans ceux des Francs , 
et le nombre des ivrognes y croît en proportion. 

Tout ce qui est relatif aux excernenday aux acta 
et aux maladies qui en résultent pour les Musul- 
mans, s'applique également aux raïa. Je ne m'é- 
tendrai pas davantage sur ces chapitres j les obser- 
vations semées dans le cours de cet ouvrage ins- 
truiront le lecteur des différences qui peuvent se 
rencontrer dans lés mœurs et les usages des na- 
tions soumises et de la nation dominante. 

Quant à ce qui concerne les pèrcepta , la dis- 
tinction entre les Turcs et leurs sujets est beau- 
coup plus marquée; elle tient à la diversité de 
leurs religions. Si Tislamisme, manifesté par le 
Koran, imprime au caractère musulman un ca- 
chet particulier, les raïa, non moins fidèles dans 
leurs croyances, subissent également l'influence 
de leurs doctrines religieuses. Une chose que j'ai 
déjà fait remarquer, c'est la tolérance du gouver- 
nement ottoman pour toute foi étrangère à la 
sienne; il la porte si loin qu'il l'exige même des 
raïa entre eux, qu'ils soient juifs ou chrétiens, or- 
thodoxes ou schismatiques; il punit sévèrement 
le blasphème que l'un deux proféré contre l'autre. 
On peut voir, dans les anecdotes qui suivent, 
comment la Porte intervient quand elle veut apai- 
ser les querelles religieuses malheureusement trop 
fréquentes parmi les nations qu'elle a subjuguées. 
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ÀRMÉNIEirS. 

Exaltation religieuse et sévérité des moeurs parmi les Arméniens 
primitifs ; anecdotes; martyr. -*- Ignorance de leurs prêtres 
sous tout autre rapport que celui de la religion. — Femmes 
annéniennes. 

Un prêtre arméoien avait .commandé à un or- 
fèvre de sa r^igion une croix d'ai^ent pour mettre 
sur Tautçl de sa paroisse* Elle venait d'être ache* 
vée, et le prêtre avec plusieurs denses amis exa- 
minait la beauté du travail y lorsqu^un vieux Juif 
qui passait en ce moment près d'eux s'arrête, et, 
voyant de quoi il s'agissait, murmure entre ses 
dents quelques mots qu'à sa manière de les pro* 
noncer et à ses gestes les Arméûieps soupçonnent 
être des imprécations contre le signe révéré, oc Le 
Juif a blasphémé la croix ! » disent les uns , répè- 
tent les autres , s'écrie bientôt la foule qui accourt. 
La police turque arrive , écoute la plainte des Ar- 
méniens, demande au Juif s'il a réellement blas- 
phémé la croix. Celui-ci, ayant devant les yeux les 
galères ou la mort qui peuvent être la consé- 
quence du crime dont on l'accuse, affirme que 
non-seulement il n'a pas blasphémé, mais qu'il 
n'y a pas même pensé. Les Arméniens soutiennent 
le contraire; il persiste dans sa dénégation. La 
police reste incertaine. Cependant la foule aug- 
mente et les clameurs deviennent plus fortes; le 
Juif, pour se .tirer d'affaire , s'écrie : « Si j'ai com- 
mis ce cr^me , puissé-je devenir aveugle 1 » Un ser- 
ment aussi solennel désarme la colère des Armé* 
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niens; la foule se dissipe peu à peu ; le Juif s'es- 
quive et retourne chez lui. 

Cet événement fut pendant quelques jours la 
conversation de tout Constantinople. Le Juif ne 
se montre plus au bazar; on suppose qu'il veut 
laisser cet événement s'assoupir; enfin, ne le 
voyant pas paraître,» on va aux enquêtes, et Ton 
apprend qu'il est devenu aveugle , que telle est la 
cause de son absence. Le bruit se répand aussitôt 
que, le Juif«s'étant parjuré. Dieu lui- même a 
puni lé blasphème. ' 

f Un mois s'était à peine écoulé que je fus appelé 
à Hass-Keul pour y voir un malade; c'était pour 
un Juif affecté d'une ophtalmie chronique rede- 
venue aigué depuis un mois. En examinant l'état 
de l'œil , je trouvai le bord libre des paupières ul- 
céré, la conjonctive enflammée et une taie an- 
cienne; il pouvait cependant se conduire; je ne 
le revis plus. L'ophtalmie aiguë étant guérissable, 
le Juîfauraitputrès bien recouvrer la vue. J'igno- 
rais quel était cet individu , lorsque l'apothicaire 
du village me dit que c'était celui qui avait blas- 
phémé la croix. L'atnour du merveilleux avait, 
suivant l'usage, beaucoup exagéré cette maladie. 

. Appelé en 1816 par un médecin arménien pour 
traiter une de ses pratiques, je vis un vieillard 
âgé de soixante-quinze ans environ , atteint d'une 
attaque d'apoplexie. Vu l'âge avancé du malade , 
le médecin de la famille ne l'avait saigné quiD fai- 
blement. Comme U était encore robuste et très san- 
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guin y je lui fis faire plusieurs saignées copieuses. 
Quinze jours après il était parfaitement guéri. 

Reconnaissant du service que je lui avais ren- 
du, le vieux Saka-Oghlou (c'est son nom) m'en* 
gagea à venir le voir chaque fois que mes af&ires 
m'appelleraient dans son quartier. J'y allais une 
fois par moi9. Il sortait rarement, et je le trouvais 
presque toujours ch^z lui occupé à lire la Bible. 

Les Arméniens étaient, comme aujourd'hui, 
partagés en deux sectes : les primitifs , dits schis» 
matiques , et lès catholiques. Malgré cette divi^n , 
leur nation, n'étant qu'une aux yeux du gouyerne* 
ment , se choisissait , ainsi que les autres peuj^es 
con<juis, un seul patriarche, et le présentait à l'au^ 
torité qui l'approuvait. Les Arméniens primitifs , 
plus nombreux que les catholiques , étaient mai* 
très de l'élection ; mais ce poste , jadis facile à 
remplir, était devenu très épineux depuis que les 
catholiques s'étaient rendus puissants par leur 
opulence et les places qu'ils occupaient auprès de 
la Sublime -Porte. Une hainq profonde régnait 
entre eux ; elle s'élevait quelquefois jusqu'à la per- 
sécution, et des martyrs, dé part et d'autre, scel- 
laient leur foi de leur sang. L'autorité, obligée de 
punir les coupables, avait profité de ces dissen- 
sions pour extorquer des uns et des autres des 
sommes considérables. 

Depuis, les deux partis, devenus sages à leurs 
dépens, avaient vécu, en apparence au moins, 
d'assez bonne intelligence, lorsqij'en i8ao, après 
la chute des familles les plus opulentes du parti 
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catholique, le visir soupçonneux fait appeler le 
patriarche 9 et lui demande s'il répond de sa na- 
tion. Clelui*ci, n'osant ou ne voulant pas prendre 
sous sa responsabilité les catholiques, que de 
grandes richesses et un fréquent contact avec les 
Francs avaient rendus moins zélés et moins aus- 
tères dans leurs mœurs , hésite et donne à enten- 
dre qu'en se rendant garant de sa nation il ne ré- 
pond pas de cette partie qui proféssie d'autres 
principes religieux. Le visir réplique qu'il ne re- 
connaît qu'une nation et Une religion arménien» 
nés y et le somme de lui déisigner les personnes 
suspectes; Le patriarche effrayé demande , quel- 
ques jours pour préparer ce travail, et laisse en- 
trevoir que les différences dans les opinions .re- 
ligieuses peuvent se concilier, et que, dans ce cas, 
il répondra de tous. Il fait avertir de suite les chefs 
du parti catholique de ce que le visir elige de lui, 
et les exhorte à prévenir la persécution qui les 
menace en apposant leur sceau à l'acte qui doit 
prouver qu'il n'y a plus qu'une nation et qu'4ine 
religion arméniennes. On convint de se Êiire mu- 
tuellement des concessions sur les points en litige. 
Les fanatiques des deuxcôtés s'y refusèrent; mais 
le temps accordé par le visir étant sur le point 
d'expirer, le plus grand nombre s'y soumit , et 
l'acte d'union fut remis par le patriarche à Fauto^ 
rite. Les craintes de persécution se trouvant ainsi 
dissipées , il eut été prudent de ne plus parler du 
dogme. Il n'eit iîit pas ainsi. Les transactions qui 
avaient eu lieu entre les chdTs des deux partis, le - 
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peuple les ignorait ou ne faisait que les soupçon- 
ner. Par suite des conventions, le patriarche, 
dans un discours qu'il prononça quelques jours 
après dans Tëglise de Koum-Kapou devant une 
grande multitude de primitifs, osa faire entendre 
que si l'on examinait attentivement les passages 
de l'Écriture-Sainte relatifs au dogme du Purga- 
toire, on ne pouvait disconvenir qu'il n'y eut 
quelque chose en faveur de son existence, et 
que... A ces mots, l'auditoire, entendant pour la 
première fois parler en chaire en faveur d'un 
d<^Hie réprouvé, s'agite, pousse des cris d'hor- 
reur contre le catholicisme. .« L'orateur s'effraie, 
quitte la chaire et s'enfuit. 

Il est d'usage que deux des janissaires accordés 
au patriarche se tiennent , les dimanches et les 
jours de fête, à l'extérieur de l'église arménienne. 
En entendant le bruit, ils entrent, observent ce qui 
se passe, en dressent procès-verbal et le font pas- 
ser au visir. Gelui-ci envoie chercher le patriarche 
et lui demande quelles sont les personnes qui 
ont osé se révolter ainsi contre lui. Le prélat ré- 
pond qu'ij a été si troublé qu'il n'a pu les recon- 
naître ; que c'était le bas peuple qui , ayant mal 
saisi le sens de son discours, avait témoigné son 
mécontentement par des murmures. — Àyak bach^ 
siz yurumèz (les pieds ne marchent pas sans 
tête); quels sont les chefs de la révolte? — Le pa- 
triarche affirmie qu'il n'en connaît pas, que le 
bruijk n'a eu qu'une cause spontanée. Le visir , 
inieux informé peut-être, n'en fait pas moins ar- 
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bervenir eh leur faveur pour obtenir leur sépara- 
tion. Un ferman a paru à ce sujet, et maintenant 
les catholiques ont un patriarche de leur choix et 
sont regardés comme une nation séparée. 

Les prêtres arméniens schismatiques jduissent 
auprès de leurs ouailles d'une grande autorité. 
Ils la méritent par leurs longues études théolo- 
gîques, la sévérité de leurs mœurs, leur piété 
ei^emplaire et le soin tout j^ticulier qu'ils pren- 
nent du salut de leurs co-religionnaires. Mais ne 
demandiez rien de plus. IVesque aucun d'eu^ n'a 
reçu cette éducation classique préliminaire qui j. 
partout ailleurs, précède les études religieuses. 

Appelé, plusieurs fois chez le patriarche pour 
lui donner des conseils sur siasànté, j'avais eu l'oc- 
casion de faire , la connaissance de pliisieurs prê- 
tres et évéques de ce rite ; un d'eux.me montre un 
jour sa tabatière et me prie de lui dire ce que si- 
gnifient trois figures représentées sur le cou- 
vercle; je regarde et reconnais Paris à son bon- 
pet phrygien , debout à côté de la belle Hélène 
filant assise dans un fauteuil, et une esclave de 
l'autre côté apportant, une cassolette dç parfums. 
Je lui donne cette explication. Grande surprise 
4e la part des spectateurs ! Qu'est-c^ que Paris 
et son bonnet phrygien? .Qu'est-ce que la belle 
Hélène et son escjia.ve ? J'entre ajiôrs dans quel- 
ques détails^ sur lagùjBirne de Troie 1 sa cause et 
ses effets. Personne n'en avait ^ntqudu p^rjlçr. , 

C'est surtout sous le rapport de la ip4decîne 
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que les prêtres armëniens schismatiques sont peu 
élevés aundessus du vulgaire. Mandé . un jour à la 
hâte chez le patriarche, je le trouvai très mécon- 
tent. U devait prêcher , le dimanche. suivant, de^ 
vant un nombreux auditoire y et il venait d'être 
pris d'un violent mal dégorge qui ne lui permet- 
tait de parler que très difficilement. Nous étions 
au jeudi soir. Le patriait^he était replet et sanguin. 
Je prescrivis le régime anttphlogistiqiie le plua 
complet} le sapdedi soir, le malade était bien. Il 
prêcha le dimanche. Je reçus de grs^^okds remerci*-' 
ments pour une cjire aussi prompte , et me* crus 
dès lors le médecin inamovible du patriar- 
cat. £n effet y .peu de temps après, je fus apr 
pelé de nouveau» Je trouvai auprès du prélat 
an barbier que j'avais employé jadis pom* les pe-^ 
tites opérations de chirurgie. JNe sachant où don- 
ner de la tête pour subsister^ il s'était imaginé de 
vendre le peu de bien qui lui restait , et de faire 
le voyage, de Jérussdem, certain qu'à son retour 
le titre révéré de hadji lui procurei*ait p^mi ses 
co-religionnaires un crédit qui le mènerait à 
la fortune. U avait réalisé ce projet; Après une 
absence de huit ou dix mois, remplie de dan-- 
gers et de misère, il reparut à Constantinople 
mstigri dé moitié ; mais depuis il avait su imposer 
tellement par son air sérieux, sa démarclie lente 
et grave , que )es basses classes le prenaient pour 
un grand médecin et que les femmes qui le ren-' 
côntmient dans la rue .venaient lui baiser lai 
main. En peu de temps il avait gé^i^é ass^ d'ar- 
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gent pour payer ses dettes^ s'habiller comnie U 
faut, et devenir aussi gras qu'auparavant. 

Tel était l'iodividu que je trouvai auprès du pa- 
triarche. Le prélat me dit en taè voyant : « Voici 
notre ami qui- a vu beaucoup et qtii sait bien des 
choses* Comme' il vient ici fréquemment , je lui ai 
demandé des conseils pour ma maladie; il m'a 
donné hier des pilules qu'il a fait faire exprès* Je 
n'osais d'abord les prendre; mais, pour me con- 
vaincre qu'elles ne pouvaient nuire , il en a pris 
lui*méme une demi-douzaine en ma présence. Je 
n'ai plus hésité. Cependant , à yous dire la vérité, 
j'ai éprouvé pendant toute la nuit de grandes dou- 
leurs dans Testomac, et je me sens de fortes cofi- 
ques en ce montent. Que me conseillez-vous ? » 
J'aurais peut-être dû laisser le patriarche en proie 
à son médecin et m'en aller ; mais son ignorance 
médicale était rachetée par tant de travaux, par 
l'exercice de tant de vertus chrétiennes , que je 
surmontai le déplaisir que m'inspirait sa conduite. 
J'examinai le malade et reconnus une gastrite ai- 
guë de moyenne intensité. Je demandai à mon 
confrère quelles pilules il avait cru' devoir ordon- 
ner ; il n'en savait rien ; a mais , dit-il , elles ne 
peuvent faire de mal, car j'en ai copié la formule 
sur une des recettes d'un des premiers médecins 
francs de Péra qui les recommandait toujours 
SL\eo succès en pareille circonstance. » Et en même 
temps il tira de son portefeuille un cahier où se 
trouvaient transcrites un grand nombre de re- 
cettes qu'il créait être les meilleures. Je rassurai 
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le patriarche et je lui prracrivis quarante sang- 
sues sur la région ëpigaslrique , avec le traitement 
que demandait la circonstance. A mon grand 
étonnement, IC' malade, qui un mois auparavant 
avait éprouvé de si grands avantages de l'appli- 
cation de ces annélides, s'y refusa opiniâtrement. 
U les avait en horreur; de plus, il se trouvait très 
faible et ne voulait pas augmenter sa faiblesse en 
perdant. tout s<hi sang. Je lui recommandai alors 
la diète et des boissons émoUientes froides. Au 
moment où j'écrivais ma recette, une colique 
douloureuse le força de s'éloigner un instant. Il 
revint soulagé, mais souffrant. Le barbier, triom- 
l^nt du succès de ses pilules, lui donne a en- 
tendre en langve arménienne que plus on a de 
douleur pour évacuer' et plus les selles sont avan- 
tageuses; que trois ou quatre autres pareilles le 
tireront d'affaire; que les sangsues sont parfaite- 
ment inutiles ; qu'il guérit tout le monde sans 
employer aucun de ces salés animaux , dont la vue 
seule fait peur. Le patriarche fut parfaitement 
de cet avis ; il me fit payer ma visite , et le hadgi 
resta son médecin. 

Les prêtres arméniens catholiques sont généra- 
lement plus instruits que le clei^é schismatique. 
La plupart , élevés à Rome et à Venise , y ont reçu 
:nt le latin et l'ita- 
i initiés à ces litté- 
nople, Us ont de 
•gé des différentes 
ux-mémes. Ils fré- 



38a CHAPITRE VII. 

quentent la société , et beaucoup d'entre eux , au 
lieu de résider dans leurs couventis , demeurent 
dans les familles les plus opulentes de leurs co^ 
religionnaires. Dès lors la sévérité des nMleurs 
n'est plus et ne peut plus être la même que chez 
les arméniens schismatiques. 

Femmes arméniennes. 

Quoique le^ femmes raîa jouissent d'une plus 
grande liberté que les Musulmanes^ cet état pa- 
raîtrait encore aux femmes franques un dur esda- 
vage. Les Arméniennes sortent peu , excepté pour 
aller au bain. Tandis que le chef de la famille, ses 
frères et ses fils vont au khan , au tchartchi , au 
bezestin pour leurs affaires (car presque tous les 
Arméniens s'occupent de commerce), les femmes 
sont tout activité à la maison. Les détails du mé- 
nage sont grands dans ces familles nombreuses ; 
le soin des enfants , la préparation des aliments , 
la lessive fréquente dans un pays où l'on a très 
peu de linge , la broderie que toutes apprennent 
dès leur enfance et dans laquelle elles excellent , 
le lavage de là maison du haut en bas le samedi 
de chaque semaine et la veiUe des grandes fêtes, 
occupent tout leur temps. Malheur au médecin 
franc qui ne connait pas les différents saints ou 
lés époques remarquables que chaque nation raîa 
est en usage de fêter. S'il arrive quelquefois d'une 
lie\ie loin la veille de ces jours solennels , il trouve 
la maison sens dessus dessous, toutes les femmes 
échevelées , les manches retroussées , les pieds nus , 
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n'ayant qu'un mauvais jupon sur le corps , occu- 
pées l'une à tirer l'eau du puits , l'autre à la monter 
a l'étage supérieur et à la jeter sur les planchers j 
celles-ci à les frotter avec des paquets de racines 
de chiendent , celles-là à les essuyer avec des tor- 
chons. L'eau ruisseUe de haut en bas ; le visiteur 
malencontreux reçoit sur la tête les filets d'eau 
qui s'échappent à travers les planches mal join- 
tes. Le mieux qu'il ait à faire en pareille occasion 
( car les femmes ki'aiment pas à être surprises dans 
cet état) est de s'en aller promptement et d'ap- 
prendre les calendriers dès religions qui domi- 
nent à Con^tantinople , pour ne plus être exposé 
a faire des courses inutiles. 

Si le travail de la semaine a été pénible , le di- 
manche est, en revanche , un jour de délassement. 
Pendant que les hommes sont allés au service 
divin y les femmes s'habillent entre elles< Quand ils 
reviennent de l'église, elles sont toutes en gala. Les 
parents, les amis se réunissent chez le chef de la fa- 
mille. On fume; une des femmes apporte le café. 
Observez-la alors ; si vous l'avez vue pendant un 
des jours de travail, vous serez étonné du change- 
ment. Une longue robe d'un tissu d'or et de soie , 
un châle précieux en ceinture, donnent un nouvel 
éclat à sa beauté. De nombreuses bagues en dia- 
mants ornenjt ses doigts; ce sont autant de cadeaux 
reçus de son mari, autant de témoignages de sa 
considération. Ce jour-là récompense des travaux 
de la semaine. 

C'est surtout parmi les Arméniens dits schis- 
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matiques qu'il existe encore une grande sévérité 
de mœurs. Depuis long -temps j'étais le médecin 
d'une de ces familles ; j'allais chez elle le dimanche. 
Une jeune et belle personne y mariée récemment 
au fils aine, apportait le café et attendait, sans pa«' 
raltre comprendre, ce dont on parlait. En recevant 
la tasse de son beau -père et celle de son mari, 
elle leur baisait respectueusement la main. Gomme 
elle n'avait jamais prononcé un mot en ma pré- 
sence, je finis par croire que cette intéressante 
personne était sourde et muette. Je le demandai à 
une personne qui se trouvait près de moi ; on me 
répondit : ce II est d'usage chez nous que les jf^unes 
femmes ne parlent pas devant le chef de la famille 
avant d'avoir reçu sa permission. Cette permis- 
sion, suivant le caractère du beau -père, se fait 
attendre plus 6u moins long -temps; mais enfin, 
à l'occasion d'une réunion ou d'une fête, il se 
déride et lui dit, en lui faisant ordinairement un 
cadeau : Ma fille, j'aurais plaisir à entendre le 
son de votre douce voix. Dès lors la jeune femme 
peut, sans indiscrétion , parler quelquefois devant 
le chef de la famille. » 

Un de mes amis,, âgé de trente-cinq à quarante 
ans, ne s'était jamais permis de s'asseoir ou de rester 
assis devant son père, ni de fumer en sa présence, 
quoique celui-ci, j'en ai été le témoin, l'eut invité 
souvent à le fairel 
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Esprit religieUK ; martyr. — Femmes grecques ; éducation , ca- 
ractère , occupations ; moyens qn'ellea emploient pour plaire ; 
leurs inconvénients. • 

Quoique les chrétiens de Constantinople voient 
de temps en temps quelques -uns de leurs frères 
abjurer. leur croyance pour embrasser l'islamisme, 
ils peuvent se glorifier de donner à l'Europe un 
spectacle qui lui est depuis long- temps inconnu, 
celui de chrétiens marchant au supplice pour 
rentrer dans le sein de réglisè qu'ils avaient aban^- 
donnée. 

Je revenais un jour de Constantinople à Péra, 
lorsque, passant dans le marché au poisson près 
de Bach-Kapouçou, je vois plusieurs individus 
autour du cadavre d'un jeune Grec qui venait 
d'être exécuté. C'était un garçon boulanger; dans 
un moment de colère il avait quitté son maître 
et était allé réciter devant le visir la profession 
de foi musulmane. Inscrit sur le registre des vrais- 
croyants, il avait exercé son métier chez un bou- 
langer turc. La vie monotone et le caractère phleg- 
matique des Turcs , si opposés à la légèreté , à la 
pétulance grecque, l'ennuient promptement; il 
tombe dans une profonde mélancolie. Bientôt il 
est poursuivi de la triste idée d'avoir abandonné 
la religion dans laquelle il est né et de s'être sé- 
paré pour toujours de ses parents et de ses amis. 
I. a5 
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Les remords assiègent son ame et les terreurs de 
l'enfer ne lui laissent aucun repos. Un papas ^ in- 
formé de son apostasie 9 l'avait cherché dans tous 
les quartiers de Cpnstantinople , pour ramener 
cette brebis égarée. Il le rencontre et lui dit à voix 
basse : « Quoi ! un orthodoxe s'est fait Musul- 
man !... » A la vue du papas , à ces mots prononcés 
dans la langue maternelle^ le Grec siiit le prêtre datis 
un lieu écarté. Il lui témoigne son repentir et de- 
mande ce qu'il faut faire pour rentrer dans le 
sein de l'église.- « Le baptême de sang peut seul 
effacer un si grand crime » , répond le papas. 

— J'y consens^ mais que faire pour y parvenir? 

— Tu retourneras vendredi prochain à la Porte-té- 
moin de ton apostasie , et tu diras au visir : Éfféti- 
dim, j'étais chrétien et dans un moâiient d^ folie 
je me suis fait musulman; j'ai changé mon or 
contre du cuivre; je m'en repews et veux mourir 
dans la religian. de mes pères. Le visir te ques- 
tionnera; tu répondras toujours la même chose. Il 
te condamnera à mort; tu seras conduit au lieu 
du supplice ; j'y serai. Tu connais là boutique du 
marchaùd de tabac qui fait le coin du marché au 
poisson. La petite fenêtre du grenier donne sur 
laplacejc'est là que, revêtu de mes habits sacer- 
dotaux , la croix d!une main, l'Evangile de l'autre, 
je réciterai Tofifice des martyrs. En arrivant tu lè- 
veras les yeux vers cette fenêtre et je «té donnerai 
l'absolution pleine et entière de tous te^ péchés. 
La mort n'est rien; pour une* demi -minute -de 
souffrance tu gagneras le Paradis, le bonheur éters- 
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toel. Un marbre fiinëraire rappellera à la postérité 
ton glorieux repentir, «t ton nom sera inscrit 
clans le livî-e des élus. Courage, ttion fils* « Le jeune 
homme promet tout; le vendredi suivant il court 
à la Porte, se présente au visir, et répète les pa- 
roles que le prêtre lui a dictées. Le visîr le regarde 
a^ec calme et répond: « Te mânquè-t-il quelque 
chose depuis que tu as embrassé l'islamisme ? N'es- 
tu pas logé, nourri, vêtu suivant ton état? Si tu 
n'es pas marié , il ne tient qu'à toi de l'être. » Le 
Grec, pour toute réponse, reproduit les paroles 
qu'il a dites précédemment. Le visir, jugeant à son 
air effaré que le cerveau du jeune homme est dé- 
rangé , le renvoie en lui recommandant de bien 
réfléchir à èe qu'il va faire; il lui rappelle que la 
loi est positive et qu'il sera dans l'obligation de le 
condamner à mort s'il persiste dans son apostasie. ' 
Le vendredi suivant le Grec rétourne à la Porte et 
redit les mêmes paroles. Par pitié pour son âge , 
le visir le condamne à recevoir cinquante coups 
de bâton sur la plante des pieds. La douleur n'é- 
branle pas sa résolution ; le vendredi d'après il se 
présente devant le visir et répète le même langage. 
Celui-ci, conformément à la loi, le condamne à 
mort. La sentence va être sur-le-champ exécutée. 
Deux bourreaux Reconduisent au lieu du supplice. 
Il lève les yeux vers la lucarne indiquée et voit 
avec une sainte joie le papas qui prie et le bénit. 
Il s'agenouille, sa tête tombe, et Torthodoxie svec^ 
que <ïompte un martyr de plus. 

Ainsi que nous avons eu déjà l'occasion de le 
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remarquer , le cadavre doit , suivant Tusage, rester 
pendant trois jours exposé aux yeux du, public. 
Un écrUeau ^ posé sur sa poitrine, indique le crime 
du défunt et le jugement qui le condamne. Les 
deux bourreaux veillent tour à tour auprès de lui. 
Si, après cet espace de temps, le corps n'est pas 
racheté, on le jette à la mer. A l'expiration du 
délai prescrit ; le rachat du jeune martyr eut lieu, 
et rien de ce que le papas lui avait promis ne fut 
oublié. 

Femmes grecques. . 

Les femmes grecques de la religion dite ortho- 
doxe jouissent d'un peu plus de libefté que les 
Arméniennes. Elles sont généralement peu ins- 
truites , excepté dans quelques familles riches dont 
les enfants reçoivent une éducation très soignée. 
Fanatiques à l'excès, elles abhorrent surtout le ca- 
tholicisme. Un catholique qui désiré épouser une 
femme grecque doit se soumettre à être rebaptisé 
à la grecque. Est4l chrétien? est une question 
fréquemment faite lors^qu'un Franc, un médecin 
même, entre dans une maison orthodoxe, et les 
femmes ont une telle confiance dans les médecins 
qui partagent leur croyance religieuse qu'elles 
préfèrent presque mourir entre leurs mains que 
de guérir entre cellfis d'un Franc. Au reste ^ si 
leur caractère est alttër, impérieux, quelquefois 
acariâtre; si elles savent avec adresse se faire don- 
ner en oarur^fi i»"^ «w.«w,/1û nartie des profits ou 
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des ressources de leurs époux, elles sont en re- 
vanche sédentaires , économes et laborieuses. Ainsi 
que les Arméniennes, on les \oit occupées pen- 
dant toute la semaine des soins du ménage et de 
travaux utiles. À leur exemple, elles tiennent beau- 
coup à la propreté de la maison. Cependant il 
existe beaucoup de différence entre les moeurs des 
deux nations. 

Peu après mon arrivée à Constant! nople je Hâ 
la connaissance et devins le médecin d'Un négo- 
ciant grec. La prompte guérison d'une maladie 
grave me concilia son amitié. Il m'invita à allçr le 
voir le dimanche' suivant à la campagne; je m'y 
rendis. Je trouvai , outre le père et la mère , deux 
jeunes gens de vingt à vingt-deux ans et quatre 
demoiselles depuis quinze jusqu'à vingt ans. Sans 
être opulente, celte famille jouissait d'une cei^ 
taine aisance. £^ maison était tenue avec une rare 
propreté. Je fus présenté par mon ami à toute la 
société et ftwt bien accueilli. C'était la première 
fois que je voyais l'intérieur d'une famille grec- 
que. Tout me captivait; les jeunes gens, avec leur 
kalpak et lew bènich, avaient un air distingué; 
les demoiselles me parurent toutes ravissantes de 
grâces et de beauté. Le père et la mère, déjà sur 
le retour, étaient d'une bonté rare. J'éprouvais 
pour- tout le monde un sentiment de bienveil- 
1 .: — 1:-_ 1 :„ a^ygj, jg^ Com- 
ment l'italien; 
•endre des de- 
grec vulgaire. 
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Je souffrais de ne pas connaître cette lang-ue. Mon 
ami voulut bien me servir d'interprète; mais qu/il 
est pénible de recourir à un tiers quand on éprouve 
le besoin d'exprimée des sentiments si doux! On 
apporte les pipes 9 on sert l^gljrcà (les confitures)^ 
le café. Trop fières pour remplir ce devoir, les 
dames le laissent à un domestique. Ne pouvant 
converser avec elles autant que je le désirais, je 
me mets à les observer attentivement. 

Un fès de couleur amaraqte , surmonté de sa 
hoqppe de soie bleu-ciel , couvrait une partie de 
leurs cheveux châtain-foncés ; le rest^ Tétait par 
une coiffure légère, où il entrait une centaine de 
pics ^ d'un liséré de couleui:s variées et qu'ornaient 
des épingles en diamants. Je né me lassais pas 
d'admirer chez chacune d'elles un front bien 
formé , poli et luisant ; des sourcils du plus beau 
noir , larges à leur naissance , formant un arc ré- 
gulier diminuant progressivement et se tiËraûnant 
près de la tempe en une pointe déUé^; des yeux 
noirs ombragés par de longs cils de ipéme couleur 
et lançant des regards expressifs , tour à tour vifs et 
doux, quelquefois sévères; un nez qui, sans être 
parfaitement à la grecque , était de^ plus gmoieuses 
proportions ; un visage agréablement ovale dont 
l'intéressante pâleur était relevée par le.teodre 
incarnat des joues; .des lèvres rose-foncé, une 
bouche jolie, des dents blanches et régulières que 

l'usage du mastic raffermit et parfume; un cou et 

« 

(1 ) Mesure équivalant à deux pieds quatre pouces français. 
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-mainsi faits au 
râbles aux.' tra- 
lie étofle , dont 
enfermait leur 
eot des bas de 
des brodées en 
ciel', déposées 
Lontaient et re- 
t , annonçaient 

grand sopba et 
ellè^ fornniîent 
ïût dit étudiés ; 
s l'autre, quel- 
it folâtrer daoï 
t sur le sopba 
t,ce qu'une co- 
uvait employer 
lutre sexe était 
ï vive et tendre 
lur, de grâces et 
reux où j'aurais 
vie au bonheur 
, J'étais plongé 
; mon ami me 
lit dans le plus 
laquelle de ces 
le et la plus ai- 
! paraissaient si 
î en ce moment 
is la préférence. 



39^ CHAPITRE VII. 

Cette réponse , traduite , me valut de charmants 
sourires de la part de ces jeunes personnes. Une 
d'elles y l'ainée , celle pour laquelle je kne sentais 
le plus d'affection , me fit demander si j'avais 
quelque secret contre la gerçure des lèvres, disanl; 
qu'elle y était sujette, qu'elle en souffrait beau- 
coup, surtout lorsqu'elle -voulait rire. «J'en con- 
nais un , repondis-je, et je promets de vous l'ap- 
porter moi-même. » En nous éloigoant du sopha 
je ne dissimulai pas à mon ami que celle-ci me 
plaisait beaucoup plus que les autres* Il en tres- 
saillit de joie et me fit la confidence que c'était 
celle-là même qu'il aiqudt passionnément depuis 
longrtemps, ajoutant qu'il l'avait demandée en 
mariage, que leur union devait iivoir lieu très 
prochainement et qu'il m'invitait à la cérémonie. 
Je fus , je l'avouerai , très contrarié en appjrenant 
cette nouvelle. 

Le temps s'était écoulé si rapidement ^ue je ne 
m'étais pas aperçu de mon indiscrétion en faisant 
ainsi durer plusieurs heures une première visite. 
Je quittai à regret cette excellente famille. Ce que 
je venais de voir m avait vivement ému. Je révais 
au bonheur de posséder une de ces délicieuses 
créatures) mais déjà ik ne m'était plus permis de 
penser à celle pour laquelle mon cœur s'était é|N*i$. 

Je cherchai dans tous les formulaires la recette 
du cérat le plus adoucissant , digne de lui être pré- 
senté. Vu l'éloignement de la demeure, je ne pus 
m'y rendre que le samedi suivant. J'arrive enfin 
au village qu'elle habitait, /allais revoir cet essaim 
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«ait poursuivi toute 
paraître si longue. 
re. Mon drogman 
'rir. <c 11 y a cepen- 
iD, dit-il^ car nous 
n qui marche tout 
levant les yeux il 
irdait avec précau- 
>, et il lui dit d'an- 
va avertir ses mal- 
Tobablement entre 
bseotes ou non. Ce 
minutes se passent ; 
itrops. I>a servante 
tut de vouloir bien 
uïssent descendre, 
rogman se souvint 
i'aperçut que nous 
e. En effet, le salon 
laison tout en dés- 
ius de nos têtes des 
>tements. Après un 
ais laisser le cérat, 
le revenir un autre 
noiselles , celle-là 
emaine présente à 
e salon. Elle s'était 
ait commune, ses 
;ux avaient perdu 
icarnat de ses joues 
un léger duvet se 
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£siisait voir sur ce visage auparavant si lisse et si 
frais* JTavais de la^pmne à là reconnaitre. Triste, 
timide''^ honteuse , elle s'avance vers mot , s'excuse 
de m'avoir fait attetidre si long-temps et me dit 
que le samedi est un jour de travail extraordinaire 
dans toutes les familles grefcques. Je me confonds 
en excuses; je l'assure que si le dimanche précé- 
dent j'ai été charmé de la voir dans tout l'éclat de 
son costume, je le suis encore plus de la voir ainsi 
occupée des travaux du ménage; que les Vertus 
ddniestiquês sont au-dessus de la' beauté rnême,. 
et qu'en les réunissant à un si haut degré elle mé- 
rite l'admiration de toutes les personnes qui ont 
le bonheur de la connaître. Mon drogman tradui- 
sit le mieux qu'il put ces paroles qui calmèrent la 
susceptibilité de la jeune personne. Le sourire 
reparut sur ses lèvres, ses yeux' reprirent de leur 
vivaeité.Lies autres demoiselles, qûî avaient pro- 
bablement écouté la cjonversation , descendirent 
les unes après les arftres ; elles aussi 'avaient perdu 
leur édat du dimanche. Nous causâmes de Cons- 
tantinopie et du Bosphore, du bonheur de vivre 
à la campagne, de la médecine, etc., etc. Nous 
aurions^ vau^é plus long-temps si je n'avais ctaint 
de déranger ces* charmantes filles de leurs occu- 
pations. Je remis le cérat, en indiquant là manière 
de s'en servir, ''et nous nous séparâmes satisfaits 
les uns des autres. 

Le Jecteur ne se rend peut-être pas bien compte 
des rapports^u'il y a, daTïs les familles grecques, 
entre le dimanche et le samedi, et pourquoi les 
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femnfes y si belles , si fraiches ^ si brillanVss y si fo- 
Mtres le dimanche , ne sonl plus les méniies le sa- 
medi . suivant ; c'est ce que je dois lui expliquer. 

Personne n'ignore que, dans les beaux jours de 
la Gnèce^ les femmes se faisaient déjà remarquer 
par leurs grâces et leur coquetterie. Les annales du 
BastËmpire nous apprennent l'influence qu'elles 
ont encore exercée plus tard sur le. sort des na- 
tions. Depuis la conquête de Const^antipople piu* 
les Tyr^cs,, Jeis femnies grecques sont relatées les 
mêmes } seulement leur influence ne s'éjtend guère 
au-delà des limitas de leur fpimille. Le Fanal ^ les 
rivas du Bosphore, Smyrne^.eji. fouraissent la 
preuve. Il est probable même: que la propreté et 
la coquetterie sont maintenant portées plus loin 
qu'à aucune autre ^loque, et je crois que si la 
Grèce rec;ouin*e un jour son ancienne splendeur, 
les femmes grecques ne manqueront- pas d'y re- 
couvrer aussi leur ancienne suprématie. Exami- 
nons .les moyens qu'elles emploient, 

Api^s avoir travaillé très assidûment pendant 
1^6 cinq-premiers jours de la semaine ^ elles con- 
safu*ent le samedi matin ^ ainsi que nous venons 
de le voir , au nettoyage de la maison ^ et le soir 
aux soins de propreté individuelle. K cet effet , 
toutes les femmes, de la famille, avec tes enfants 
en bas âge, se rendent au bain; après les fric- 
tions et les lotions (le massage serait trop rude) 
que les femmes de service font aux baigneuses , 
celles-ci se rendeiat réciproquement tous les au- 
tres services de toilette : elles se lavent et se 
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tressent Jes cheveux; avec le bpia elles se teignent 
les sourcils et les cils en nok*; elles s'enlèvent^ 
avec un fil de soie qu'elles font vibrer très adroi- 
tement entre leurs doigts , ce duvet léger qu'elles 
peuvent avoir sur les joues et la lèvre supérieure. 
De retour à la maison^ elles se couchent de bonne 
heure pour se lev«r de très bon matin et aller au 
service divin *. La matinée tout entière est en- 
suite ^consacrée à la toilette. Les cheveux sont 
détressés et arrangés, les sourcils et lés cils retou- 
chés. Pour se blanchir la peau, plusieurs sç ser- 
vent du fard dé Chio, dont la copiposition est 
encore , dit-on , un secret ,' et elles colorent 
leurs joues et leurs lèvres d'un rouge incarnat 
qui tranche admirablement avec la pâleur du 
fard. Elles s'habillent mutuellement dé manière à 
faire valoir tous leurs avantages naturds. Aitisi 
préparées povir la conquête, elles descendent vers 
deux heures de l'àprès-midi au salon où les at*^ 
tendent les parents, les amis et les connaissances. 
Jugeî de l'effet que doivent produire tant d'at- 
tractions naturelles et artificielles sur des jmines 
gens que la corruption des capitales européennes 
n'a pas atteints ! Aussi les cœurs : s'enflammen^t 
promptemént et les jeunes fiUes trouvent généra- 
lement des partis convenables. 

Mais si l'art de s^embellir. procure pendant 
quelques années de vives jouissances à Taraour- 

(i) Le service grec se fait toujours de boa matin , quelquefois 
roêine au lever de Taurore. Cest, dit-on, pour que les femmef 
ne soient pas rencontrées dans les rues par les Turcs. 
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propre, et souvent desétablissements avantageux, 
il a d'un autre côté de très graves inconvénients. 
A moins de posséder une fortune qui permette 
de s'occuper chaque jour d'une toilette aussi mi- 
nutieuse, on paie cher à la fin de la semaine l'é- 
clat du dimanche. Le bain de vapeur ramollit et 
distend la peau; quand son action est passée, ce 
tissu revient peu à peu sur lui-même, mais'pas 
entièrement; les parties cbaraues perdent de leur 
élasticité} des rides prématurées ne tardent pas 
à se montrer. Les mamelles, même dans les jeu- 
nes femmes non encore mariées, perdent de leur 
fermeté et se rapprochent l'une de l'autre *■• Le 
bola est sans inconvénient; une application peut 
servir pendant huit ou quinze jours, mais l'em- 
ploi du fil de soie a des conséquences vraiment 
désastreuses. Cette opération, qui n'est pas sans 
douleur, appelle dans les bulbes des poils un sur- 
croit de vitalité. Le duvet, d'abord invisible , re- 
pousse bientôt de plus en plus fort', de plus en 
plus saillant, donne au bout de quelques jours au 
visage uo air fané, et nécessite chaque semaine, 
au moins chaque quinzaine, un nouvel emploi du 

l'Europe est regardé 
;écoDsidéré dans le 
Gènes j'ai entendu 
•zza , il color mor- 
lidetu n'est, leloa 
demMirtnt dans du 
ont privée* de l'in- 



fil. Le fi^rd de Gfaio, en le s^uf^sant exeaipt de: 
tout acide, minéml ou végétal, n'en arrêté pas. 
moins la transpiration ; le rouge, soit végétal^ 
soit mineFal^ a aussi -de graves inconvénients. 
Ainsiy pour briller uhe fois par semaine pendant- 
quelques années^ les femmes grecques s'aveuglent 
sur les dégonts quilles attendent dans un prochain 
avenir. D^s l'âge de trente à trente-cinq ans, là 
plupart ùfifrent des ridés que l'on rencontre' à 
peine à qiaarante^cinq et'cinquaiiie ans dans le 
midi de la. France;' et (|ijând, en désespoir de 
cause, quelquesfU nés cessent de s'occuper de leur 
toilette, elles semblent passer de Tâgô adulte à 
une prompte* 4^<^répitude, 

Ailleurs un jeune homme remarquerait ce 
changement hebdomadaire dbns l'objet de ses 
affections; mais à Çonstaiitinople il est soumis 
aux mêmes vicissitudes. Le dimanche matin fl se 
rend chez son barbi^ et en so^t tout rajeuni. U 
met un bènich, un kalpak propres qui lui don*- 
nent une mine avantageuse. Pendant la semaine 
il vaque à ses affaires et ne s'occupe plus de sa* 
toilette. Le samedi sa barbe a une ou deux li^- 
gnes de longueur; il a l'air d'un Jqîf. Ainsi, si 
ramant voit sa maîtresse pendant la semaincp^ ce 
qui est très rare, même quand ils sont fiancés, ils 
n'ont rien à se reprocher mutuellement. Leurs 
agréments extérieurs ont diminué en égale pro- 
portion pour reparaître dans tout leur éclat le 
dimanche suivant: 
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' Buscue; lalelé; soif du gain. — 'Sévérité d« m<eQn. 

J'ai raremeat exjercé la médecine pAraù les Juifs; 
excepté dans quelques maladies graves où ils 
font appeler un raédenn franc en consultation, 
ils n'emploient que ceui de leur nation. Ces dei^ 
niers sont devenus depuis quelque teQips si n<;Mu- 
breux, ils exercent leur art et foui;nissent les mé- 
dicaments à si vil prix , qu'ils se sbtit introduits 
dans un très j[rand nombre, de maisons turques 
comme médecins ol-dinaires, et que beaucoup de 
familles arméniennes s'en servent également. ' 

Sauf quelques négociantset banquiers, les, Juifs 
vivent dans la plus grande misère; ils habitent les; 
bas quartiers des faiibourgs qui leur sont assignés, 
Balata, Hass-Keuï,Orla-KeuI; leurs^iaisonâ ^nï. 
petites, humides, niai éclairées^ elles renferment 
une population nombreuse. Ils se livrent à tous : 
les genres de commerce , aux états les plus -vils. 
Toute industrie est bonne pour eux quand eQe 
offre un bénéfice, si minime qu'il soit^Lea riches, 

f — » 1' i. — . . ,„ '"ont banquiers 

, marchands, 
sont surtout, 
ùir excellence, 
làns les riies : 
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requi tient à 
e^ pronontiia- 
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tion gutturale, telles sont leurs marques diBtinc- 
tives. Leur nourriture se compose de viande de 
basse qualité , de légumes en grande partie. L'ea^ 
est leur unique boisson. 

Ainsi que les autres nations raïa, les Juifs ont 
leur patriarche approuvé par le gouvernement. 
Aidé de quelques notables, il la dirige au spirituel 
et au temporel , et a des soldats musulmans pour 
se faire obéir quand l'autorité ou la persuasion 
ne Suffisent pas. Attabhés à leur religion , ils ob- 
servent le sabbat et leurs jours de fêtes avec la 
plus grande rigueur. Dans quelques quartiers, 
Constantinople semble désert le samedi. Dans un 
village trèis populeux il ne se trouvait qu'un apo- 
thicaire ; comme il était Juif, sa boutique était 
fermée ce jour-là, et les malades étaient obligés 
d'envoyer à une lieue chercher les médicaments 
dont ils avaient besoin. 

On entend rarement dire qu'un Juif ait âpos^ 
tasté^ Les mœurs sont sévères; jamais de scandale 
parmi eux. 

Les femmes, élevées dans des maisons telles 
que nous les avons décrites, sont généralement 
étiolées. Mariées de très bonne heure, elles don- 
nent le jour à des enfants chétifs, pâles, bouffis, 
rachitiques. L'étranger qui traverse , aux jours de 
sabbat ou à Tépoqùe de leurs grandes fêtes , les 
quartiers qu'ils habitent , quand les femmes et les 
enfants se tiennent devant leurs maisons pour 
respirer un peu d'air, est étonné de voir une po- 
pulation aussi misérable. 



I 
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IlL HTGlàtlE PABTICUUÂOe DES PÉSkOtUS ET DE& 

LKVAtlTINS. 

tisagcsy occupations, — Edacation. — Idiomes usités à Péra; 
confusion des langues. — Esprit aventureux des Levantins. 

Les PéroteSy soumis depuis long -temps à la 
puissante influence du climat^ ont peu à peu 
adopté une partie des o^œiïrs et des usages musul- 
mans. Leurs maisons sont tenues proprement, 
quoiqu'elles le cèdent sousrce rapport à celles des 
Grecs et des Arméniens. L^ameublement se réduit 
au nécessaire ; la crainte des incendies en est la 
cause; car ceux qui ont des maisons en pierre 
aiment assez k les meubler aveciuxe. Les hommes 
sont yétus à la franque, excepté ceux qury-^eraployés 
comnie dtogmans d'une puissance qui n'a point 
encore obtenu le privilège de se présenter à la 
Porte en liabits francs , sont obligés de s'y rendre 
vêtus à /a lo^gueK Leur nourriture est plus con- 
fomae au dimat que celle des Francs , qui , dans 
les premiers temps de leur séjour dans le Levant, 
continuent de suiVr^ leur ancien régime et ne s'en 
déshabituept qu'insensiblement. D'ailleurs Texis- 
tence des Pérotes est fort douce. Bieri payés par 

(x) On désigne sous* ce nom rhabillement oriental. Celui des 
dN>gmans obligés d*étre ainsi vêtus ne diffère de rhabillement 
turc que i>ar lekalpak de martre zibeline au lieu du turban. 
Comme membres d'une légation étrangère , ils ont le droit de 
porter les babouches jaunes. 

I. 16 
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les gouvernements qui les emploient, ils n'ont 
pas d'inquiétudes sur leur avenir. Us prépareiit 
leurs garçons pour succéder à leurs emplois et 
marient le plus souvent leurs filles à des jeunes 
gens qui suivent la même carrière qu'eux: Revenus 
de la Porte où^^ à moins d'affaires très urgentes , 
ils ne se rendent que le vendredi, ils ont peu de 
chose à faire le reste de la semaine. Ils vont ha- 
biteï* pendant la belle saison la campagne avec 
leurs familles , et reviennent à Péra dès que l'hiver 
approche pour y passer la plus grande partie de 
leur temps au tâodour *. 

(i) Le tandour, d'un .usage fréquent à Constantinopjè, est si 
commode et réchauffe si promptement <}a^il se serait probable- 
ment introduit dans toute rSurope, si la différence des habille- 
ments ne s'y était opposée. 

Un voyageur qui a très bien observé les nsagès da Levant, et 
t£[ui les a décrits avec beaucoup d'exactitude, a consacré au tan- 
dour un article que je crois devoir metti*e sous les yeux du lec- 
teur. <c Le tandour est une table ronde on carrée sous laquelle 
on place un brasier en cuivre ou en terre cuite, nommé mangal^ 
cette table est couverte de plusieurs tapis, dont l'un ouaté, en 
toMe de coton peinte, descend jusqu'à terre dans tous les sens, 
et retient la chaleur sous la table; on met dans ce cas p^u de 

charbons allumés et on les recouvre de cendres pour tempérer 

* '•"••"■ 

la chaleur. Un banc rembourré, placé tout autour, permet à plu- 
sieurs personnes de s'asseoir, d'avan Ar les jambes vers le mangal, 
et de recevoir la chaleur jusqu'à la ceinture. Dès qu'il fait un 
peu froid, les femmes quittent rarement leur tandour; c'est là 
qu'elfes passent leurs journées, qu'elles travaillent, qu'elles reçoi- 
vent leurs amies, qu'elles se font servir à manger; le soir, c'est. 
suk* le tandour que l'on joue aux cartes, aux éehecs ou. aux 
dames ; c'est autour de lui qu'on se rassemble pour faire la con- 
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ioar en hiver, sont sicom- 
tiir les dames de Péra les 
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l^$ enfants^ Uyrés d'abord à une nourrice ou 
à up^ sjert^iite gteqque , élevés ensuite au milieu 
des Francs d$ tx>iites les nations^ entendant parler 
Iç turc à chaque ^nstsuat, apprennent^^sans s'en 
douter 9 le grec vulgaire <les domestiques qui les 
entourent, l'italien, ou^pour m'e^prinier plus jus- 
tement,. le dialecte yénitien ou r^us^, le fran- 
çais et I^ turc , et.tiontractent una si^g;ulièfe iaci-: 
lit^ pour ia proi^nciation des autres langues 
éttangère^. De niéinc les enfants fmnçs nés a Péra 
parlent :^s^t bien ,que m.al ces quatre langues ^ 
même avant de savoir )ire ou écrire* 

: Arrivés à ïkg$ d^ recevoir quelque éd^Cfition , 
c^s enfaptSy gàt4s dès leur pftissi^nçe, s'appliquent 
difficilement à l'étude; d'ailleurs l^s état^isser 
ments d'instruction piibliquç manquent totale- 
ment ; celui du couvent de Saint-Çenoit, à Galatà, 
n'a pu se soutenir. Le$ instituteurs particuliers 
sont rares et chers, et l'^nsieignement peu profi- 
table, car les maîtres, le plus souvent venus dans 
le Levant dans un tout autre but que celui d'en- 
seigner, ne l'exercent que faute dé mieux; de 
plus l'enseignement est suspendu chaque fois que 
la peste exerce ses ravag-es. 

Pour obvier à. tant d'inconvénients, les per- 
sonnes aisées envoient leurs enfants dans leur pa- 
trie.. Ceux qui sont destinés à suivre la carrière du 
drogmanat sont initiés à.la connaissance des lan- 
gues orientales, ^r tout dé l'arabe et du persan , 
langues classiques de l'Orient; 'puis^^retournent à 
Péra , pour joindre la pratique à la théorie, étu- 
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dier les lois tunques , les capitulations fnnques , 
les intérêts des cUfféren tes puissances de l'Europe 
entre elles et surtout avecle gouvernement ot- 
toman y enfin compléter leur éducation diploma- 
tique. " 

Après avoir été dirigés sur quelques-unes des 
échelles, les plus Instriuits où les plus favorisés de 
ces jeiihes gens sont rappelés et restent auprès 
de leurs ministres' à Péra , où ils sont employés 
comme drôgmans, seerétaireis , chaticeliers , i[;on«> 
seillers^etc, tandis que les autres, envoj^ésd'échdlte 
en échelle, y consument leur vie sans profit; sans 
plaisirs et sans gloire ^. 

Quand Venise et Raguse perdirent l^ur exis- 
tence politique , les employés de ces légations fu- 
rent recherchés avec empressement parcelles des 
puissances européennes qui avaient sollicité et 
obtenu le privilège d'être représentées auptes'de la 
Suhlime-Porté. Ces personnages étaient devenus 
si rares qu'en i8a6 on remarquait en riant, à Péra, 
que trois frères étaient employés en même temps 
dans trois légations différentes. 

(i) C'est cette partie diplomatique de la population qui se re- 
garde oomipe la noblesse de Péra, et pspe pour telle. Elle se 
promèiie ordimirtment dans FaÛée supérievre du Petit-Champ- 
de8>-Morts et se droirait déshonorée de se fair^ . voir dans 4)e|te 
qui est immédiatement.au-dessous^ fréquentée par les médecinsi 
le commerce et la marine. Cette dénomination ^ cette affectation 
seitiblent ridicules dans un petit faubourg de l'ifhmense capitale 
d^i empire où ce que Ton appelle noblesse en Europe est entiè- 
rement inconnu. 
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Plusieurs Pérotes, devenus premiers drogmans 
d'ambassade, se sont acquis une très grande répu- 
tation. L'habitude de parler dès J^eur enfance les 
langues du pays, la connaissance pratique des 
lois et des moeurs de la nation turque, celle des 
ruses de la diplomatie et du caractère de quelques 
hauts fonctionnaires, sont pour eux de puissants 
moyens 4e réussite, surtout quand le gouverne-, 
ment dont ils sont les oi^anes s'est acquis sur 
le cabinet turc une grande influence. Favorisée 
par d'heureuses circon3tances, une de ces famil- 
les , jadis au service de Venise, puis à celui de la 
France impériale, repoussée par la Restauration 
et promptement accueilli^ par le gouvernemeiit 
russe , s'est acquis non-seulement une réputation 
extraordinaire dans la carrière du drogmanat , 
mais encore une fortune colossale. 

Vu la difïiculté de l'enseignement, les <]aines 
de Péra ont peu d'instruction. Elles aussi parlent 
les quatre langues ; mais le grec vulgaire , celle de 
leur enfance, est leur langue de prédilection. A 
moins d'avoir reçu une éducation plus qu'ordi- 
naire, elles écorchent les trois autres. Qu'onj se 
figure maintenant une de ces assemblée? qu'orga- 
nisent alternativ^ent , en hiver , les principaux 
ministres étrangers,et où l'on admet toutes les léga- 
tions avec leur accompagnement obligé dechanCe- 
liers, conseillers , consuls, secrétaires, drogmans, 
jeunes-de-lapgue, les voyageurs un peu distingués 
de toutes les nations, les médecins francs qui jouis- 
sent d'une certaine renommée, les négociai^ 
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fraacs avec leurs commis prîncip^iux, les femmes 
et les ^ifants adultes^ eqfio ks dames de Péra qui 
mafMjueiit ravinent de s'y trouver; que l'on se 
figure^ difi-je^^ une * société ainsi composée de per* 
sonnes conversant quelquefois toutes en mlème 
temps dans leur langue respective ^ipuis danscelles 
qlii sont. usitées à Péra; los-mélant souvent toutes 
ensemUe .et le^ écorohant à qui mieux mieux , 
et l'cja pourra se. laire line idée de ce qu'était la 
tour de Babel; . . 

Une damé .pérote, intcË*rogée pourquoi elle s e-> 
tait ai .fitM*t«ei&ayée. d'un très léger accident arrivé 
à son j^s,* répondit: Ùgn'^n AorA^masmi per son 
pmdiif^pan ne craîni-il pas pour son enfant)? 
Cett« pbrasè est cpmposée de deux mots italiens^ 
d'un mot français, d'un mot turc et d^un mot 
grc^. A chaque, instant l'on eigitend de ces phrases 
baroques. Le,nouYeau«venu a beau écouter, il ne 
peut y rien comprendre. Peu à peu il s'y habitue, 
et après quelques années de séjour dans le Levant 
il finit, sans s'en apercevoir, par en composer IuÎt 
même d'aussi ridicules ^. 

Les anciens Pérotes, i^és dans le Levant, sont 
de droit Levantins aussi bien que les Jures et les 
raia; mais il en existe deux autres variétés très 
remarquables : Tune de race pure, issue d'un père 
et d'une mère francs; l'autre de race mixte, issue 
d'hommes francs et de femmes raïa. Il v a 

( \) VcJyea Note XV à la fin. du volcune. 
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très .peu cTexenfilès d-ifoe. femme ésanque ipmn 
saot un^caiiay car edk âuit>]^. «toiiditîioii de- Bom 
mari et dq^ient vaid opmme lui. Je n^ai qmuiu 
qu'un seul ei^^mplé dfuDé samblaUe mouxq et elle 
ne» fut pas heureuse ^. 

' Ces- mariages mixtes m^oot.para féconds ; mais 
les enfants, élevës:parim dés pareots.raîia|commp 
leur mène, âbandpnnés àlei»rs'cai)éicieStiSû«t oé* 
aéralementparesLx et indodl^k»^ 6btt. 
gé de pourvoir seul aux besoins devisa* fibnîtte^ 
sort, suivant l!u89^/de trfàsi boniofitiny et ne re- 
vient que .vers le coucher du soieil. Il «et ddnc 
presque ^élEan^r ^ex' lui* Ses enfîmts-be K»n- 
naissent que leor m^e qui lesgàle; wi^i ^Ilê >es< 
tout pour eux : ignorante, «upefstiitiei»e, fana- 
tique, ne connaissant que le'vUlage> le fouboui^ ^ 
le quartier qui l'a vue naître , > ^ie a tout' le temps 
de leur inculquer «es préjuges;, son mépris pour 
les pays étrangers^ les nuBurâ let lesf' usages de 
leurs habitants. Couvent même le chef de bfia^ 
mille est un objet de ridicule; pour sa feniiiie^ et 
ses enfants , par la difficulté avec laquelle il s'é* 
qonce dans la langue usitée dans sa maison. 

(i) Il eiiiîslelïnê'esj)èce'de fauX' Liévâritfns;'è'èst éétiemiltî- 
lude de raf a, parents, alliés;,' amie 4e la fle^Éitiierafa ntaH4i>à'liài 
Fraac, ou dt iraîa aturakés à 'qiuel(|a8 'liê^ation étiraagère: oomaat 
ûilêr|piiles^ QOif^iB, ^,, lesquels, <|yai^pVriflk^ |{eii f^pf^^ 
oud'ttali^,, quelqvjefpia m^^enap^ en^^yf^r. m^ if^ol^^ jldcigpt^t 
(e costume franc, et se font .passer pour tels, jusqu'à ce queyre*. 
connus par la police turque, ils soient châtiés, et forcés de re- 
prendre les habits de leur nation , à moins qu'ils ne s*arrangen^ 
avec elle au moyen d'un sacriSce pécuniaire. 



I 
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Nous «vofis vu cômblei^-lliisDiraolipn à INra 
difficile «€ èhère. ^c0Urag^ (FtfHl^urs dans 
sa paresge par sa mère qui trouve qu'il eu saura 
toujours assee , f enfant apprend peu" «et înak; ce 
qu'il sait )è mieux, c'e^t ce qu'il a appm sans 
s'en douter : le g;ree tulgait% de sa mère, lelhm- 
çais de son jtére^ l'italien tel qu'on le parlée Pém, 
enfinunpeil de tare^'J^igne^ à cda une friture 
très imparfaiée,* la 'connaissance sujiei^micAle dés 
prtaiieris'ëléinénis de lïi grammaire et de IVrith^ 
m^tiqoe, et vous aurez la sommé totale de ses 
tàknte 

Cepeiidant l'âge des passions arrive, et a?V)dc1ui 
l'amour effréné des j^àisirs. En vain, pour assurer 
une lé&isteiioe à leur ei^Alnt^ les parent^ veulent 
lui fidre apiMiendre ' un éf^t; celui qu'il a choisi 
Kennuie bientôt. Tour à tour garçon épicier, conâ^ 
mis dhez' un -marchand dé drap, apprêmi chez un 
orfèvre, chez un apothicaire, il se dégoûté de 
tout; Pétri de vanité, il se croit très instruit et 
dehtiiié àde¥^nirun gmnd personnage. Être libre, 
voyager, courir les aventures, voilà ce qu'il dé- 
sire« Fier de parler. les quatre langues du pays , de 
llHBtraction variée qu'il 4iaequise*dans*ses'divei>s 
appriMitissages ^ il n'atteni^^ cpi'une ■ooeasion favo- 
rable pov» i ûtisfiûre ses penchants f • elle arrive 
kiientétj Tàhtèt x^*est ut) ^médecin firan^ qui a be- 
Biâàn d'un ' dro^man^ pour se rc^ydré auprès d'un 
pqeha; >tant6t c^est uii ri<;]ie Voyageur qui veut 
pârèotirir FAsie-Miheure , la Perse; la Sy#iè, l'& 
l^ypte^ Tous ont besoin d'un interprète. Notre L^- 
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vantin se prës^ite ; il est accepté. Il pari, eharmé 
d'êtce délivré des reproches-^de son père , des 
plaintes^ sa. mère, ennuyée de fournir en secret 
à ses dépenses, et des importunités de ses créan-* 
ciers. Il . part , comme un autre Anastâse, trans^ 
pcMTté de joie en voyant devant lui le inonde en- 
tier avec ses plaisirs , ses dapgèrs et ses chances 
de fortune. Mais le pacha est mort et le médecin 
dé retour à Constantinople; mais le voyageur a 
fini de pdrcourir les pays qn'il désirait voir. Notre 
aventurierv revenu dans ses pénates, raconte à- 
qui veut l'entendre les scènes merveilleuses qu'il 
a 3^ues, et ce qui lui est arrivé de curieux. Le 
tout est embelli par son iiiiaginalion et p£»r le dé^ 
sir de captiver l'attention et l'adEpiralion .de - ses 
auditeurs. Bientôt une autre occasion ^e présente^ 
il la saisit et part. - 

Devenu de plus en plus rusé, il trouve le moyen 
d'utiliser ses connaissances. Il colporte, il échange 
les marchandises d'un pays pour celles d'un autre. 
Il se fait courtier , subrécargue, antiquaire, apotbi^ 
Caire et parfois même médecin. Il passe ainsi les 
plus belles années de sa vie , quelquefois sans 
donner de ses nouvelles à ses parents ou à ses amis 
dans l'espoir d'aller un jour le» surprendre agréa- 
blement aussitôt qu'il sera devenu riehe. Mais les 
Arabes du désert^ les tempêtes de lé Méditarànée 
et de la Mer-Noire, les fatigues de tant de voyages 
périlleux , l'excès des plaisirs et les maladies qui 
en sont la suite, moissonnent avec sa vie la bril- 
lante fortune qu'il rêvait ; et s'il échappe à tant 
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de dangers réunis, la peste termine enfin une car- 
rière si agitée. 

Quelques-uns cependant ont le bonheur de re- 
voir la maison paternelle. Peu d'entre eux ont 
amélioré leur position ; les autres , aussi pauvres 
qu'au jour de leur départ, sont revenus dans Tes- 
pérance de trouver chez eux quelques ressources ; 
mais si, après de longues années d'absence, Cons- 
tantinople et les rives du Bosphore n'ont rien 
perdu de leur beauté,- il en est tout autrement de 
ses habitants. Après avoir travaillé toute sa vie 
pour élever ses nombreux enfants, le père a acheté 
une maison pour leur servir de demeure, et placé 
quelques fonds sur l'intérêt desquels la famille 
puisse vivre; depuis il est mort; la maison a été la 
proie ,d'tin incendie, le banquier s'est ruiné par 
quelque opération inconsidérée. La mare, étran- 
gement vieillie, vit avec ses filles du peu qui leur 
reste et du travail de leur aiguille; les autres frères 
sont morts ou dispersés. Notre voyageur croyait 
trouver quelques fonds ; il ne trouve rien ou peu 
de chose. Insouciant, plein de confiance dans l'a- 
venir, fort de son expérience, il passe quelque 
temps dans sa famille et se lance de nouveau dans 
le tourbillon des aventures. 
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Note I, page 19. ' 

t « > 

L'histoire de Lorenzô 15f 1. est tcàp ciménse et trop inté- 
ressante, elle peint trop bien les mœurs politiques et médicales 
du sérafly pour que je me dispense d'en faire part à mes lec-' 
leurs. ' 

Lorenzo était , comme tant d'antres, arrivé à Constantinople 
pour essayer d'y faire fortune par l'exercice de la médecine- 
Médecin médiocre^ mais rusé comme un Moirentin,^ il étatit 
parvenu à se iÎEiire de nombreux amis, et vivait franquillëmént 
du produit de sa clientelle, lorsque le plus heureux des hasards 
le mit en évidence. Le fils atné du sultan tomba malade de la 
petite- vérole ; il eut le bonheur de le guérir. Non content de 
le combler de présents, Abdonl-Hamid lui fit construire une 
très belle maison en pierre'^au milieu de.ï^éra, lui donna une 
maison de campagne à San-Stefano avec des jardins magnifi- 
ques, et, le regardant comme le sauveur de Thérltiér pré- 
somptif du t^ône, intéressé par conséquent à continuer son 
ouvrage, il le nomma médecin du séraQ. Cette place lui donna 
une entrée facile au har^m; dés lors son crédit fut sans bornes. 
La nomination des pachas, des hospodai*s, l'exil et le rappel 
des fonctionnaires subissaient directement ou indirectement son 
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influence; et, chose qui ne s'était jamais vue, les grands de 
rempire, oubliant leur gravité et leur fanatisme religieux, n'a- 
vaient pas dédaigné d'assister à une fête qu'il avait donnée à 
sa maison de campagne. Courtisé par tous les diplomates étran- 
gers y^il fut, dit-on, fidèle aux intérêts du gouvernement sous 
lequd il était né. Chéri et respecté des uns, craint des autres , 
possesseur d'une ample fortune , arrivé depuis long-temps à 
un âge avancé, Loreuao eàt dû se. retirer des affaires et jouir 
en paix du fruit de ses longs travaux. Il en fut autrement; 
l'ambition le perdit. ^.' . 

Abdoul-Hamid était mort. Sèlim III, qui s'était aussi déclaré 
le protecteur de Lorenzo, avail^peipdu la vie dans une entre- 
prise mal dirigée contre les janissaires ; Moustapha , meurtrier 
de Sèlim, avait jété massacré après un règne court et orageux, 
^t Mahmoud II> dernier jrejeton de la; race de Mahomet II, était 
monté sur le trâue. Le florentin; crut trouver dans le jeune 
souverain la %iême faiblesse que dans ses prédécesseurs; il se 
trompa. Deux fob découvert dans des intrigues criminelles, il 
fut deux fois averti et. gracié. Le souvenir de ses anciens ser- 
vices n'était pas encore éteint; sa vieillesse inspirait le respect. 
U se rendit coupable d'une nouvelle Intrigue > et son sort fut 
irrévocablement décidé. 

Mais comment, sans enfreindre les oapitututions protectrices 
des Européens, punir de mort ce Lorenzo si renommé, sujet 
d*une grande puissance qui, dans ses réclamations, serait ap- 
puyée par les autres, toujours unanimes quand il s'agit du 
maintien de leurs communs privilèges? Et cependant le Grand- 
Seigneur voulait donner dans la^personne de ce conspirateur 
audacieux et incorrigible un exemple qui effrayât les intrigants 
présents et à venir. A cet effet, dans le mois d'avrif i8i3, le 
médecin florentii^ fut , sous quelque prétexte , appelé le soir 
chez le capitan-pacha. Il s*y rendit; les uns disent qu'il le 
quitta sans se douter de rien , et qu'en revenant chez lui avec 
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I dans le Petit-Champs 
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es émirs. Les Arméniens 
aefob recours. Rien de 
le à Con9tantînaple,qne 
médecin : <i Dois-je me 
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fairfi .lif e ? Ne f€;rais*je pas bien de me faire lire? » Et j'aTOneirai 
iiue»i{iiaa4 Ia per^on^e naïade se tronYait éli:^ d'ua tfoipéi»^- 
n^çat ^eç^y^m;» si c'était aurtout une Ojreeque oclhodoxe» cré- 
dule et ^jin^tigiie, à re^cèa » je o'Ii^taM pi^. à. réppndre : « ^«U- 
toi,liçep^<im^teiPfPLt^>. , :,.... ...,. i.,./ , .. 

.O^.nepmit rérp^er en doiite Ifinfluenip^ de eea pratiques 
s|4ir la g^érmi^ àe e^jtaines ipfdi^es; le$ iiiinale9 4e la wéé^ 
euie,en.cqnti^Bnnent de nooKhreux es!ffBffy»..'P.qw*vaL part^^je 
me crois siiffisammeot 4iilDrisé à.,]^appQrl^ ^,ft(itjB»iyaPt : Le 
nommé G.,, âgé de try$i|te k jfcrenta-diiq aos». Arménien^ alimi 
d]^^[>gm^|i dv .docteor H/L.,^ yénitMm» fui fl|i imUr fitlaïqpié 4'ane 
violente fluxion à M iouei.elle augmenisi fceUemeiit pendant la 
uuft que le lenAewagiil ne putaccpmp^gnersQnipjrofesaeur 
dans sa tournée. Son maître lui prescrivit ee>qu(ijest d'usage tàx. 
pareil easy l^i promettant que, dans quelques j^ura, il serait 
guéri. — Dans quelques jours I reprit ledr/ogmaïki j'espère bien; 
l'être de?a»ajn..<r-^Tu serais Ja^ien baliile; eh I comment feras^^ ? 
— ;- Je T^ aller me faîre^ lire par un .des émirs. Demain je serai 
guéri y et ce ne sera pa;^ lap];ei|iiè|:e fois. » lie ijnédeciii 4cMe 
de rirer.lùi.recomiiiande de se tenir chaudement, et de ne pas 
sorjjr de la maison* Cependant le drogman , la tète bien enve- 
loppée dans.un <Mle> se met enehanin» va tronver l'émir^ se 
£ùt lite et* retient chez lui beaucoup moins souffrant ;> le repos 
de la nittit ackeva la gnénscm. Le jour suivant, il reprit. son 
service. Je tiens ces détails de mon drogman, qui.f ceonme com- 
patriote et confirèrCy voyait chaque jour le sujet de cette ob- 
servation. 

« 

JîôTç ra, page 68. 

■»■■•« '«il. 4 ♦ 

La bastonnade., la moindre et la plus commune des peines 
infligées -à Constantinople, fait sur le spectateur une impression 
très 4!^sagréable* L'individu est étendu sv^r le ventre et a les 
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deux pieds pusses dans une espèce de nœud coulant Deux 
exécuteurs , armés chacun d'un béton de cinq à six ligneis de 
diamètre y. frappent lentement, l'un après l'autre, jusqu'à ce que 
le nombre de. coups prescrit ait été donné. La distance entre les 
coups et leur degré de force sont probablement ordonnés par 
la loi, car, chaque fois qu'il m'est arrivé d'être témoin de ce 
pénible spectacle, j'ai remarqué une grande uniformité d'exé- 
cution. A peine le condamné a-t-il reçu quelques coups qu'il 
pousse ordinairement de grands cris. U m'a paru que le calcul 
entrait pour quelque chose* dans cette prompte expression de 
la douleur ; car quelques individus qui , dès les premiers coups 
et pendant tout le temps de l'exécution , avaient crié de toutes 
leurs forces, s'en allaient. ensuite si lestement chez eux que j'en 
étais émerveillé. Peut-être l'expérience leur avait- elle appris 
que, s'ifs gardaient le silence, les exécuteurs se crojaioit 
obligés de frapper plus fort pour faire entendre qu'ils remplis- 
saient exactement leur devoir. Je ne pouvais m'empécher de 
frémir quand circulait autour de moi le bruit que le délinquant 
était condamné à recevoir trois ou quatre cents coupsde bâton. 
L'impassibilité' des bpurreaux contrastait horriblement avec les 
cris, les hurlements de leur vîetime. Vu la longueur du supplice, 
il me semldait impossible que la peau, les tendons, les articula- 
tions, les os même des pieds ne fussent pas réduits en bouillie et 
que le pauvre diable ne fut pas estropié pour la vie ; cependant, 
à peine délié, il s'en allait quelquefois seul chez lui, ou, si ses 
pieds étaient par trop douloureux, un. camarade le chargeait 
sur son dos et le portait à sa maison. Là, après quelques fo- 
mentations, scarifications ou incisions plus Ou moins profondes 
suivant que le barbier les jugeait utiles, i'individu vaquait peu 
de jours après à ses affaires, sans que l'on pût se douter qu'il 
avait subi si récemment un châtiment si cruel. - « 

Je ne puis m'empécher de croire que la bastonnade, quoique 
infligée de la même manière, ne soit maintenant un châtimeifi't 
I. 27 
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J^lqa douloureux qu'aatrdfois ; Thabitiiâe où Ton était alor» 
d'aller pleda nui donnait nééessairemtiit à ces parties une épais- 
i$ sear «i ulie dur^é qui devaient amortir la soufiranceet diminuer 
les eccîdenla eonséoutife. Ceei n'a plus lieu depui^ que l'usage 
de la ehauasure et }a. plus grande fréquence des bains l'ont 
|HriTée de ce moyen de résistance. 

NoTB TV, page 74. 

l!foD-4eulemant il y a auprès des principales. mosquées de 
Çonstantinople des eoUégcp et de^ bibliothèques pour Finstruc- 
tion publique^ des imaret ou bÀtelIeries où sont logés les iinarn 
et 911 Ton distribue des vivres aux pauvres et aux étudiants , 
des fontaines pour les ablutions , des lieux écartés pour les la- 
trines, il s'y trouve encore des hôpitaux pour les malades in- 
digents et des hospices pour les aliénés. Celui qui tient .à la 
mosquée de Soliman y nommé Timar-Khanè^ m'ayantété in- 
diqué comme un des plus beaux j j'en fis un jour le but de mon 
«icnriion. 

Il est on ne peut mieilx situé ; les rues voisines sont larges 
et propres, et l'air y circule librement Jl est construit tout 
en pierres de taille , n'a qu'un étage ^ et occupe par consé- 
quent une grande ^uper^cie. Il renferme deux cours, dont une 
est ornée d'une fontaine à formes très gracieuses. Ces cours 
-sont entourées de portiques soutenus par des colonnes en mar- 
bre», sur lesquelles s'(»Lvrent les fenêtres des Chambres qu'oc- 
CQpefit les aliéné^. Ces chambres sont voûtées et plus spacieu- 
ses que dans nos établissements de ce genre. Les fenêtres en 
sont grillées et le plancher pavé en grandes dalles de pierre. 
Il pouvait y avoir alors une vingtaine d^individus renfermés y 
tous du sexe masculin. Chacun avait son logement séparé. La 
folie religieuse extatique i|ie parut la pins nombreuse. Les ma- 
lades envoyés dans oet hôpital étant censés incurables, le traî- 
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temént nédioàl y est abiolmnent nul, etia plupart de^eux qu'on 
y admet y terminent probablement leur malheureuse existence» 
An reste t la foUe «at regardée par les Muaubnans isomme 
une fiiTeur de la Divinité; iesalidnés lont sacrés pour eux. 
Tant qu'ilk sont tranquilles^ taoitntmeë , on y fait peu d'at-* 
tantûm; on n'y roit' qu'une bÎKarrerie de caractère* On' les 
laisse sortir, se promener , aller auoafié Toisin^ La folie est-* 
elle agitée > Jiruyante , furieue, ce qui est rare, on assigne au 
malade un appartement séparé ; on le surveille ou on le fait 
surveiller par des domestiques de confiance qui, imbus des 
mêmes principes religieux, s'aèquitleht de ce dévoir avec beau- 
coup de xèle et de douceur. Je n'ai jamais entendu dire que 
1*00 eét recours aux ^chaînes ou aux cbups. Rarement une 
famflle mutulmaiie qui a un peu d'aisance entoie un de ses 
memb r es k l'hôpital. 

Nom V, page tki. 

La police se fait à Constuncinople d*une manière si traU'- 
quille que le Franc, le Français surtout, ne peut qu'en être 
émerveillé. Arréte-t-on quelqu'uii dans les rues de Paris, les 
passants s'arrêtent pour regarder ; les oisifs suivent PeiApoî^ 
gneur et ^empoigné ; la foule grossit. Sans savoir qui a tort 
ou raison, elle éé prononce contre le preihier en 'faveur du 
second ; qnelquefcHs ei)e essaie de le lui arrsR^er. Si d'autres 
agents de police accourent, une rixe a lieu ; des blessures peu- 
vent en résulter; une émeute, une révolution en être la con-^ 
séquence. A Constanfinople, an contraire, un individu est-^il 
conduit ^u corps-de-garde ^ on y fait peu d'attention , onai^ 
pose qtill y a un motif valable. Qiielques individus, plus êu- 
rîeux queies autres, restent-ils sur le trottoir opposé , le chef 
du poste, ordinairement un vieillard a barbe blandie , sans 
autre arme qu'un bftton, sort, et leur dit gravement : « Allez* 
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Yous-ën; ce n'est pas yôtre afl^m; » et les spectateurs si] 
cieax continuent leur chemin. 

Plilsieurs Arméniens opulents; se trouvant un soir dans un 
village dtûé sur lés rives du BosphoreT, se 'mettent à jober aux 
cartes. ÉchaufiFës par le vin autant que par le jeu j ils rient aux 
ëclatflTy se livrent à des altercations et oublient r^eure avuieëe* 
L'agha de Tendroit, à qui ils 'avaient souvent tenu compte 
de sa complaisance en pareille occasion, ne pensait guère 'à 
lés inquiéter; Blalheureusement le bost^ndji-baebi , dans sa 
ronde * sur le Bospbore , aperçoit de -loiii de nombreuses 
lumières; il fait ramér doucement de ce c6té-là; il entend 
des vociférations ; des disputes. Il descend à l'échelte , va dn>it 
au corps-de-garde, demande au chef ce que c'est que'ce brait 
à une heure indue. L'agha s'excuse le mieux qu'il peut-Leboa- 
tandji-bachî fait cerner la maison, monte^ et surprend les mla 
les cartes à la main , la face enluminée. A la vue de ce redou- 
table fonctionnaire, les délinquants consternés le supplient de 
leur pardonner , l'assurent que c'est la première fois que cela 
leur arrive, et qu'ilssoht prêts à tout faire pour mériter sa clé- 
mence. Après quelqyes informations stir leur compte, il learfidt 
sentir combien il est indécent de troubler ainsi' le repos des ha- 
bitants du village, et les impose à une forte amende. Trop iheu- 
reux d'en être quittes pour un sacrifice pééuniaire , les joueurs 
se. cotisent pour compléter la somme exigée, la lui font re- 
mettre par un des kurs et remercier hmnblement de sa bien- 
veillance. Si les délinquants se fussent trouvés être de pauvres 
diables^ ils auraient prt^Mtblement été menés en prison et 
n'en suaient sortis qu'après une bastonnade* plus ou moins 
sévère. 

Péra n'est soumis à- la police du pays que pour les raïa qui 
sont parvenus à s'y établir. La garde entend-elle du bruit dans 
la rue, soudain elle se transporte aulieu d'dù il part Sont-c» 
des BVancs qui se disputent \ qui se battent , y en a-t-il de 
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liharfi» de4iiéft: « Gecinenoas regi^de pai» ajflîl k càef, et il 
s'en retourne. L'attercation est>dJe entre un Tmv mul un faia 
et pB Franc , elle arrête celni-là et laisae oelni^ci tranquille. 

Un Franc inanlte-t-ily jtdeise-^t-ilnn TucOf la police s'em- 
pare -du Franc et le conduit an corps^e-gard^. Dans ce cas» 
la personne atrétée se réclame de sa. lé^tîon si elle en a une ^ 
et^ n elle n'en * pas, de celle de la Friuace, proteotnce de ton* 
te» celles qfu^ n'en ont pas. Le drognwm arrive , affirme que 
i'ndmdniest inscrit sur les registres' de sa-ckàntepUerie, et, 
apvès quelques formalités, le détenu lui ^trenpis. Si \e ciime 
est grand; érident^ le oonpalile est mis dans la prison de la. 
légation, et, après information, envoyé avec k procédure 
dM»son.pa]fs, où il est mis en jugement et où l'ai&ire est gé- 
néralement as80«pîe. An contraire^ un Turc insulte-t-il griè- 
▼eme^t, bi sa s e t'^ii vn France aussitôt ^sa légation £iit à ta, 
Fmté lies pins vives déclamations. Les autres ministres, inté- 
ressés à fié qap leurs nationaux soient respectés, réunissent 
leurs iosSances. Le grand-*visir, après s'être assuré du £ftit, iq»* 
plique kt peine indiquée pat^ le Koran. Conduit, paf deux) 
bourreaux devant la porte de la légation du. Franc insulté, le 
Mttf9(man aumil la tète tranchée si le* ministre et Toiifensé 
n'intercédaient eux-mêmes en sa lireur. 

Ces privilèges sont la soimé d'une fonle d'abus; aussi re- 
mavque-^on plus de cdomnies, d'escroqueries, de fomioa-. 
tions, d'adidtàres, d^ banqticpoates, de sairides parmi les. 
Francs que parmi les Turcs ^.quoique ceu|[*cî soient cent. fois 
plus nombreux. Je peniMs pronrer cette assertion par une 
foule d'anecdotes, ma» celle qui .suit suffira pour donner une 
légère idée des désordres auxquels se livrent les Européens. > 

Al l'exemple des ministres étrangers qui ont leurs réunions, 
leurs bals, 'quelquefois liMème leurs. comédies, les .Francs des 
moyennes classes oiijt aussi leurs amusements ^ surtout > pendan t 
le carnaval. Vers cette époque, les boutiques, de mercerie de 



4l» NOTE». 

auui^iiiiine peuvent coiioe?«lr que été élm faboniublai pm- 
nent plaisir à arîlîr akûî l'image de la Dt^inilé. Par esprit de 
charilé , ils attrilnient oetta folk « un état morbide de ITaimo- 
sphèree « Les Francs » disent-ils» sont si^ei^t chaqiito année-, 
vers l'époque du ^rinteiftpf 9 à une épiàteàt }nmf wùn* Qnpin 
qne tous les aobeiigistes poissent dètnandec à leurs ehanceUch' 
ries respeotiTes lapermissina de donnera danser iQ n'y aTait,j 
il y a quelques années, que les dettx.iboiaiii(tf soils'lftpebteciâiM^ 
de la Finance qui enploitaas^ cette -branohe'd'iBfÉslBriei 14s. 
moyens employés en chrétienté pour attiifer la Ibuld k aottt 
également à Péta. Les iommesi l'élément magnétique, par e^ 
oelienoe» y fignrént,i quoiqu'en petite quantité.) e^ aqot piopéek 
aux* frais des^ entrepreneurs, le ieui < autre canse^d'attractiany 
n*est pas cmfalié; on a soin de Im.césénrer désThawrirtires puati 
culièrea. D'antres cabinets sontdispoaéspmnr veceiM%qii(dqM» 
ridies-eociétés de ralia qw» n'oaanl se montrer pnbUqùenMAt 
daas. une MnUableiréilnion, regardent à.trnvtefis kaicarreaa» 
ou la poi^aentr'onverte un s|>eclacie si 1^rangefSH|lr eux. Ifti 
de ces cahinets> oofeUpé par «ne sooîàlé de nia enanaissannsb 
fitt payé .pour nue nnit tiYxia cÉDâspiasires tui^iea; la dépense 
du souper se monta à une paréUle sommiti ^- .; > 

De nomlHcenx qûiqneta cloués à liC mnraiUe éclairent la 
salles rerdkestae» jnobÀlicirsdnla itHiiiM snr.nn.échaiandi^ 
consftmità la hàfeei seconqposndci^ndqilesmiidena qui^MMi 
entendre des aunàaigraa et diseordanlk* £ntn Son^ est prèa>. 

Leabanqùetlsasoatgamica:d'nn petit mttnbie. de fannêa 
masqoées; bientôt quelques jennea gens» amie de la ntaistia, 
ottfic^t le bal airac elles» Peu à peu la saBe sb ginnt dn 
monde. Les capîlaînea, lea seoonds» les éerinrains de la mâsine 
marehande,avides de plaisiisy nemanqnentpasdia' jtrontiev^onL 
Toit arriver des 6rec% des Septinsnlairea sq^lnut, asnis duibruit 
et de la {oie ; des Arméniens qui entrent au nnliéudelafiHdn 
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Les n^gociatita tk Galsta, 
rotes, les Fràsc* da race 
les jeunesrde-languc, le» 
ant de côlÉ la gravité ài~ 
us le masqu^ pour jonw 
me d'ime société si mé- 
ipecte n'ose s'y montr«r^ 
Lent avec leurs Bans. En. 
it nombre et l«a dégnise- 
«riies vives etspiritueUasi. 
pitaleBdarfiuropa, font: 
>eine conoHes. ' 
n'^aplus de place pç» 
Mctc qui se coudoie, Hi 
jurie,et en viendrait auK 

artie de la société se r^-- 
rvir à souper; biwitdt I* 
3 et font nattra une fffAVlf 
dMu les salles de jeu; ici 
iquier, ^i a «u soin de 
le soletinaUemeat et pto- 
ite. Les croupiers sont et' 
perdues, les antres pftitnt 
général de cakoleF >les 
les finesses du jeu «i les 
ir le puncli , aibM^dis «4 
leveir l'argent d'une mite 
une modique somme. Un 
leur perte leur Ëiit dou- 
La table sa couvre d'or; 
Is ont d'argent sur eux et 
le leurs aniïsquiontgagné. 
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Bientôt le brait se répand que des joaenrs viennent de 
gagner des sommes considérables, qae la chance a tourné 
contre la banque , qu'elle est en perte et près d'entamer sa ré- 
serre.' Les raia veulent profiter de ce tévers de fortune; ceux 
qui n'ont plus d'argent en empruntent , d'antres mettent eu 
gage leur montre, leurs bagues en diamants, etc. Vain espoir! le 
malheur de la banque cesse comme par enchantement, et 
avimt la fin de la nuit elle a mis tous les joueurs à sec. 

Cependant des murmui*es s'élèvent, les perdants conçoivent 
des soupçons. Un pareil bonheur, disent-ils, n'est pas .naturel; 
il y a eu de la tricherie. Aigris par leurs pertes, ils en vien- 
draient à des voies de fait s'ils n'étaient empêchés par quelques 
officieux, et si la fatiguç , les fumées du vin et surtout la crainte 
d^tre reconnus par la police turque ne les forçaient d'aller se 
reposer. 

Plusieurs soirées semblables se succèdent; Francs et raia 
essaient de réparer leurs pertes et les augmentent encore. A la. 
fin du carnaval, les uns ont vu disparaître leurs économies de 
l'année, les autres ont empiété sur leurs capitaux; ceux-ci ont 
tout perdu et ne savent où donner de la tète, ceux^à sont 
prêts à tout faire .pour réparet les torts de la fortune. 

L'année 1 819 fut la plus scandaleuse sous ce rapport; il se 
commit plusieurs vols, et, chose ihouie jusqu'alors à Péra, un 
vol avjec effi^action et dans la rue principale! 

Le vkir instruit de ces délits en informa le Grand-Seigneur. 
SaHautess^xprima son étonnement de ce que les ministres francs 
fermaient les yeux sur de tels abus, et donna à entendre que, 
s'ils n'y mettaient pas un frein , il en chargerait sa police ; puis, 
pour empêcher ses raîa d'être ainsi dépouillés, il leur fut dé- 
fendu de se trouver jamais dans de semblables repaires. Depuis 
cette époque, les bals et les jeux ont langui et presque cessé. 
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NoTK \lf pages lia et 174. 

Il y a trois ({ualités de pain à Constantînople. Le pain turc, 
nommé pidèy /odoia, est plat, circulaire, à peine cuit, assez 
blanc, d'assez bon goût quand il sort du four ; il se déchire 
facilement entre les doigts, ce qui est indispensable chez une 
nation' qui ne connaît pas l'usage d'un .couteau. Le poids en 
est d^ cent drachmes et le prix de deux para. Il est d'usage 
^'aux époques du ramazt^n et des deux baîram le gouTerne- 
ment ordonne que le pidè soit mieux fait, plus blanc, un peu 
plus cuit que de cputume. On bénit le nom du prince qui ac- 
corde cette £ei?eur. C'est un luxe, c'est à qui en aura; les 
boutiques sont assiégées. Les boulangers n'en donnent pas à 
tout le monde; ils connaissent au juste leurs pratiques et le 
nombre de personnes dont se composent leurs familles ; ils ne 
leur en livrent que la quantité indîspensiible ; inais le Franc , 
q^i sait que dans ce bas-monde il faut que chacun vive, en 
trouTe, quand il veut en avoir, en payant un para de plus. Il 
est probable qu'à ceç époques. le gouvernement consent à per- 
dre quelque chose et que quelques iifdividus savent en tirer 
parti. 

Le pain arménien ou somoun est un mélange de farine de 
froment, de seigle, d'oi^ , de millet , quelquefois de pois et de 
^▼es. Il est de forme carrée, épais, mal cuit, noir et d'une 
digestion pénible pour les personnes qui n'y sont pas habituées. 
L*adminis^ation laissç aller les abus fort loin ^ous ce rapport , 
et j'ai yu souvent exposés dans les rués des somoun si mauvais 
qu'ils étaient dédaignés par les chiens affamés du voisinage. 
Ils sont du même poids et du méjoie prix que les pidè. Quand 
ils sont d'une qualité trop inférieure, les raîa un peu aisés, 
ceux qui relèvent de maladie , se promirent du pain turc ou 
dn pain franc qu'ils envoient chercher jusqu'à Péra. 
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Le pain franc ou /randzeola est fait de farine de froment; il 
ne se fabrique qu'àG^lkta éVkVérà et potit* l'nsage des Euro- 
péens. Qiaque légation franque a droit, par les capitulations; 
à un four pour Tusage de ses nationaux , et ce four est un objet 
de spéculation ; il en est qui sont loties annuellement six, huit, 
dix mille piastres et même plus, au profit de qui de droit La 
police turque, si sévère à l'égard des boulangers, n*a aucune 
inspection sur ces fours doublement privilégiés ; la police fran- 
que ne paraît s*en occuper aucunelnent. Les boulangers francs , 
levantins ou raïa qui les exploitent, certains qu^il ne peut -f 
aVÔtr de concurrence ; que, bon gré mal gré, l'Européen pré- 
férera au pidé, au sombun, leur pain plus blaiic, mieux pétrt 
et "pliis'cuit , se perinettent envers les consommateurs, autres 
que les ministres et les membres de la légation dont ils tiennent 
leurà privilèges, mille et Une friponneries contre lesquelles n 
n'y à aucun recours. Ainsi, eii i8i($, le prix du pain franc 
était de 20 ou 25 para l'bcqiie ( deux iKres et îlemie environ ),' 
etilVj trouvait dix à douze frandzeolès. Poiiir la vente en dé^ 
tail on en faisait quatorze ôiî quinze ; pour la vente en ^os oh 
ne faisait que lés passer au four,, de pJeur qu*elles ne perdissent 
trop de leur bumîdité. U dévint si mautais que l*'on y renonça ; 
niais à côté de ce pain détestable on eut l'adresse de présenter 
de nouvelles frandzeolès de la plus belle fariné, d'une grosseur 
raisonnable,' bien cuites et savoureuses, et au prix de So paras' 
Tocque. On se 'résigna a ce sacrifice; bientôt tout le piain fut 
fabriqué a ce. prix. Peu k peu ces frandzeolès devinrent aiâsi 
mauvaises que les précédentes^ et a côté on en vit d'autres 
plus séduisantes à ^2, 35, 4o et 4^ para Tocque; en 1B27, je 
les ai laissées à 4 S ou So para , c'est<^à-dîjfe à un prix clouble 
de celui que l'on paie à Paris, tandis que la farine y est moitié 
moins cbère. 

Les abus se corrigent d'éux-m^es. Lassées de se voir diupées 
{ivec autant d'impudence, plusieur% familles franques, levanti- 



nés, grecques et arméni€;imesy se procurèrent de la belle farine, 
firent leur pain chez elles ^ le pottèreUt à cuire dans des fours 
non privilégiés, et réurent excellent à un prix moitié moindre. 

'». • ■ • , - . . • . 

Noté Vn, page i4o. « 

On attribue raneèdôle suivante au rusé fTorentin dont nous 
avons précédemment i^aconté la un malkeurëusé.' 

« tTne des odalisques était énceint^. Mettre au jour un garçon 
était le plus vif de ses désirs; elle devenait Kaduné (liiie dë& 
dames du palais) et pouvait espérer un jôut d'élre Vdlidè-suttàhè' 
(sultane-mère), ttapatiente dé connaître l^avenir, elle sVâresse 
à Lordizb et Te suppKe de lui dire l'ô sexe de l'eikfatit (fûfkUè 
porte dam toÂ sfcni.-Lé f^lotèntîn lui tàté le pouls aVéô ùnè' 
gravité plus qu^brdbiâireètVaflsût'é qu'elle éèt |;r6sse dW 
garçon.' Daiis le tfansjport de sa Jote, ellelùlfait d'kvàhc'e' 
des eadtottX' ih>iiàidéi*able^. Le moment d'àecôUbher at-rîve^ 
que! désespoir! le gànjott si ardemment désiré, si fermeineut 
attétldu, n'èétqu'iinè fille. Le médecin, instruit dé cet événé- 
meùf,' se {Présente. L'^dâlisque , furieuse, Paccabte d*invectÎTes 
et loi reproche son Ignorance. Il attiend que ses plaintes se 
soiMt exhalées, puis il répond froidement à cette infûrmuéé :' 
« le savais', niàdame , que voUs accoucheriez d^uhe 'fi&e; — ' 
Pourquoi m'aycHr doniié la' certitude d'un fils ?-^ four né ^as. 
vous attrister ^àmndt itnitilement ; mais je savais ki bien ce cpii 
dét^ik âHi^iver que , pourmajuàtificàtldn, Jéfttî êcWtdahs tm 
des cdins de Tappartement. » Ou alla vôîr etbn trouva ces mots: 
« Véi dit â Batuem qu'elle accoucherait d'uh gârçoh; malheu- 
reusement son pbuls indique que ce sera' d*toe fill^! ! V La mètè., 
qttârîque iueoUsôlable, admin p\t^ qoé jamais le profimd sa- 
voir àà médecin , le récompedsa même de sa bomfie vblpntë et 
ji'en t)rit à la fetalité du malheur qui lui était at4îvé. 
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Note VlU^pag. i44- 

M. O. , lieatenant de la marine française, après avoir passe 
la soirée à Fera y avait été, en retournant à }x>rd avec ses cama- 
rades, harcelé long-temps par un chien blanc , qu'il se promit 
bien de châtier le lendemain. A cet effet, il se munit à'un gvos 
bâton ; en passant le jour suivant dans le même endroit y il 
croit voir le chien blanc qui dort ; il s'appi^oche tout douce- 
ment et lui assène un; grand coup de bâton. Quel n*est pas son 
étonnemént? Un cri comme d'une voix humaine se fait enten- 
dre ; le chien n'était autre chose que le turban blanc d'un vieux 
Musulman qui reposait tranquillement sur un^ natte à terre* 
Heureusement le coup n'avait porté que sur l'épab turban- 
Le T,urc se lève en colère; la garde accourt ^ il raconte ce qui 
vient de lui arriver. Comment s'expliquer ? Aucun des Français 
ne savait la langue turque et aucun Turc ne savait le fran- 
çab. Cependant, à force de gestes, de pantomimes > le lieute- 
nant agresseur parvint à faire comprendre qju'un chien , -dont 
il imitait les aboiements, blanc comme le tuçba^, l'avait pour-, 
suivi la veille et .lui avait même mordu les mollets ; que d;|n& 
l'obscurité il avait pnis le turban blanc pour le chien dont il, 
voulait se venger. Alors. tout le monde de rire de l'étrange 
aventure; et le vieux Musulman lui-même, ne voyait dansf 
cet accident qu'un jeu de la fatalité, laissa les Français aller en. 
paix , en se çQnteii|tan t de dire : Kasa bou ; dell oniar (;la fiaitalité 
l'a voulu .ainsi; ces gens^là sont foiis). 

Mab il ajrriye des accidents bien plus graves; on racpnle 
qu'un capitaine de ^tavire marchand , revenant tfird et seul de 
Péra, oà il avait diué copieusement, fut attaqué d'apoplexie et 
^omba sans connaissance dans la place de Top-Khana ^ qu'il fut 
dévoré pendant la nuit par les chiens qin s'y trouvent en si 
grand nombre , et que , le lendemain , il ne restait de lui que 
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quelques os à demi rongés et quelques débris de ses TétementSy 
tristes preuves du sort cruel qu'il avait éprouvé. 

Note IX^ page i6S. 

Un plaisir que je me suis procuré maintes fois à Ccmstanti- 
nople, c^est celui de me faire raser par les barbiers du pays. 
Cette opération s'y fait d'une manière si différente de celle que 
Voû suit partout ailleurs, je fus si étonné la première fois que 
j*enfu^ témoin, que je crob faire plaisir au lecteur en lui en 
donnant la description. Comme cette industrie est libre^ chaque 
nation à ses barbiers, et ma clientelle étànf en 'grande partie 
parmi les Arméniens^ c'était chez un de ces derniers que je me 
faisais raser de préférence. . , 

Quand oa entre dans la boutique d'un de ces batinersi qui 
sont en même temps cafetiers^ les premières choses qui frappent 
la vue sont des cerceaux couverts de serviettes qui sèchent 
autour d'un mangal; la petite cheminée située dans un des an- 
gles de la pièce, où brillent quelques charbons ardents; de 
petites cafetières, des tasses et des soucoupes; le râtelier oà 
sont placées les pipes à Tusage des personnes qui n'en appor^ 
teut pas avec elles; des tablettes sur lesquA^es sont rangés des 
bassins, des rasoirs; enfin des miroirs ronds à manches enjo- 
livés, ornés le plus souvent de nacre de perle. 

Dès qu'on a pris place surle banc de bois qui règne à l'in- 
térienr, le inaitre vous offre une pipe, se met à préparer une 
tasse de café, et deux minutes après vous l'offre brûlante. 

Comme personne n'est pressé à- Constantinople, il est d'u- 
sage d'altendre tranquillement, quelquefob même long-tempfiS, 
que le maîtrebarbier bu son premier ^a^ (garçon) ait achevé 
de raser quelqu'un. Votre tour est-il venu, vous prenez la place 
de celui qui s'en va. Vous vous trouvez alors avoir au-dessus 
de la tête une tige métallique fixée ptfr un bout dans la muraille 
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ou an i^lond, et dont Vètttémité libre, tteolivbée, soutient 
un yase de métal en famé dl^cntonnoir pftroé d'un petit trou^ 
Tandis -que tous soutenez des deux mains, sous votre menton, 
un grand plat à barbe de métal étante, wcolaire et sans écban- 
crure , le Tase suspendu vous laisse couler sur la tète un filet 
d^eav tiède don^ le barbier profile pour .v<iu« Arotter avec du 
savon la tête, le visage et le cout Si Ton 9idei cbevenx, il les 
aayonne et les gri^e plus long-leDipSî les peigne pour ainsi 
dive avec ses onglei; puis» àv»c une «eriiette il ^n «bsorbe 
l'humidité et tous enveloppe la tét» d'une autre serviette biei^ 
sèche* 

Enfin, il s^ mat en demr de voua raser* Ja barbe étant bien 
himicelée , il pmid un rasoir d'Msts ttfs<lliine uppikreiice. lies 
lames, qui.viennent d'Allemagne, coàtent èpein^ deujL francs 
1» dQHsaiàe; inais, au moyen d'une pierre et ^'im cuir» ils sa- 
vent les rendre éxoellèntes» Le barbier pose son- piod gaùcbe 
sur le banc, puis, appn^rstnt la tête de l'mdi^idu 9pr son genou 
recouvert d'une servilité» il rase de haut en bas la joue gauche i 
il passe de l'autre cdté et répète 1^ même <^ération. Il se met 
ensuite en fiice etrase le menton» les lèvres ot l|$s poils irré- 
guliers qfui peuTent se rencontrer sur U visage. $x voua tenez 
à avoir des sonreil%f^liers , il les i^se de telle manière qu'ils 
sont parfidtmnent arqués, IjCs poils étant regardés dans le pays 
comme immondes» il enfonoelea pointes de ses ciseaux dans 
l'une et l'autre narine, et les eoape, il dapotte à plusieur» re- 
prÎMS de l'eau tiède dans les oreilles t enlève avec un petit 
instrument lé eérumen délayé> et eonpe les p<m1s qui sont à 
l'entrée du conduit auriculaire^ Trouve- t-^il une petite loupe, 
il l'enlève d'un coup de tasoii;, après toutefois en avoir de- 
mandé la permission à la peraonne intéressée* Tont cela se 
Iklt lentement, en caawnt, à pluaieura reprises t car si quel- 
qu'un entre et que le barbier se trouvf seul, il laisse sans 
ùteofa la personne qu'il raaaii pour offirir uno pipe a^ nouveau*- 
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Teoa et lui prépardr une tasse de eafé. Peftdaiit oo tamps^là , 
rhomme à iMHtîé rasé odntimia de fumer la pipe qu'il n*a 
quittée fue momeutanémenty jnaqu^à ce qae lejbarlûef te fe-^ 
pvtnue. Quand tout eM ep^n à peu pm tcininé, le petit ap-* 
pr^itipréàeiite an des niroi^ dont nouâ aTons parie pour que 
riiuUniii Toie si tout est à souhait S^ ne trouve rieki k dire» 
le^Mdbier.Êrotte entre ses doigts la mètjie de cheTeux que les 
OiMutaux sont dans l'usage dep(«rier «u sommet de la tété, la 
ploie» la couvre du fèset posepar^d^ssasleturbaiiou lekidpak. 

L'opération dure de dix minutes i une demi-heure. 

Jeme suis fiiit ainsi «aeer bien sdUTent poilir le seul plaisir 
dem^ldre rasier, et je puis aiimitr que Jamais je ne Tai mieux 
été jai n*^ senti de main aussi légète» Je profitaisanssi de cette 
ooeaeieii pour meiaive eouper leb oheveux. Quelques barbiers 
crtit «ppm à fic servir, à eel •effet, de eiisaux; la plupart n'em- 
||dlflBt que le rasoir et avec tant de dextérité que jamais je 
Wiâ eu les cheveux aussi régulièrement taillés» 

Note X9 page i79< 

........ 

Chez une nation où rabstinence est poussée à un'td point, 
la profession de restaurateur semble devoir être à pai près Inu- 
tilof il 7 en a eepeiidant 4 Gonstantlnople de * nombreux éta- 
bliasemciits, mais «ils sont, au niveatt'dés besoins du pays. Cu- 
rieux df voir oe qu'ils pouvaient iétre, je dis un jour à mon 
dhrognMin de m« ^nduir^ dans un des plus renomftiés. Kéus 
entrons dans une très petite boutique. La caisiile était à l'en- 
trée; quelques livres de chair de mouton proprement coupées 
en petits carrés égaux , une dou^ine de brochettes en cuivre 
étamé, un grand réchaud et du charbon de bois tout allumé, 
tel était le fonds de l'étabUssenient Nous levions ftit 'de lon- 
giaea coursifsi npi» drogman coosopandt deux donaainca dr 
oi^nréa de aiouftoa^ i^haoun peut fake une bonne boncbéc^ Le 
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Masulnuui parut étonné de noire Toracité. Novs montons cinq 
oasis marches et nous .nous trouvons sur une espèce- d'ertrade 
d'une douzaine de pieds en carré où il n'y avait que quelques 
escabeaux. Nous avions oublié d'apporter notre pain; le kè^ 
babdji (rôtisseur) envoie, son apprenti chez le boulanger 
chercher .deux /»î2^$ nous désirions avoir des raisins ^ pour 
desserly il l'envoie en prendre deux.livres. En Turquie chacun 
a sa profession et n'empiète pas sur cdle d'un autre. Cinq mi- 
nutes après, U apporte la première brochette de six moroeaiix - < 
de mouton toutbrùlanls» puis les autres à la suite; elles étaient 
rôties à point et excellentes , sauf trois ou quatre morceaux 
un peu durs. Plosisurs verres d'une eau fraîche .et -limpide, 
fournie par le sotfiffou, (vendeur d'eau) avaient: été notre 
boisson. Dans l'intervalle était survenu un softa; il s'était placé 
à quelque distance denoiis. H avait demandé deux mcMPoeaux de 
mouton et les avait expédiés. très promptcment; sa bours^^ 
lui permettant peut-être pas d'en demander deux autres, u 
paraissait vouloir rester sur son appétit, lorsqu'ayant aperçu 
sur nos assiettes les morceaux que nous avions dédaignés il 
nous demanda la permission de les prendre et les mangea 
avec une rare avidités» . • < 

lïousaviowtrès bien dtné;. maintenant il fallait payer. Heu- 
reusement touti»t fixé par l'usage ou la police; pas .d'extor- 
sion. Vingt-quatre .morceaux de mouton à deux para font 
quarante-huit para; quatre para pour l'eany autant pour le 
pain, dix pour le raisin et quatre pour l'apprenti, en font 
soixante-dix para ou un franc. ■' 

. . NoTBXI,page ao4* 



Au risque de déplaire aux personnes amies de la prampte 
civilisation de tous les peuples, je dois dire que jusqu'à présent 
le contact des Francs m'a paru délétère pour les Musulmans. 
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nmit lenr être nlile, 
int si Gonrainciu que 
rendant troii années 
ar la Porte à chaque 
le à moitié infidèle et 
ce est là pour attester 
Difimich , chez qui se 
café les négociants 
leure de Fera à lenr 
à boire du Tin el de» 
içaia. 11 est mort prë- 
que, à force de Toir 
in et de liqueur, était 
laisir des Francs qui 
is, au grand scandale 
lu que comme un in- 
t cinq ou sis heures 
voir un peu de fvan- 
i élèves qu'en langue 
rencontrer des Turcs 
ird étonné de l'espèce 
lient 'ensemble; je sns 
Dse expresse de la po- 
E l'élixir sur lequel il 
bitnés à ces boissons 
es effets, ils en ava- 
1 point de ne pouvoir 
e vus cbancelanis dans 
t cuver leur élixir dans 

onlagion augmente. Il 
des faux témoins qui, 
faisaient une honteoie 
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ressource de cette iadvistrie ; quelques Tures trouvaient eom- 
mode de placer] leur argent à intérêt; des charbonniers mê- 
kient de la terre, k leur charbon; des janisfiaupes, , en détail- 
la«it dans Përa les moutohia qui leur étaient allpnës choqiie 
lieinaîne;- savaient^ faire tpenshév la balance réi^^ieilr rfinreo^* 
d*a;atres^' après avoir reçu le trime^re de leur solde, aliaibiity 
dans les tavernes de Galatâ/lMfire du ynv, desMqoeiirs sAcoeli^ 
quesy «HV dans leur ivresse, eofunettaicnt de |?*ând6 «xoès; 
qoelques^^nsinsnltaicnlles ralav qvelqnefûitf mémelès Franc»; 
d'autres volaient, assassinaient. Hais cesiîn&liétibns aux- iî^do 
Korati étaient ie partage d'un trèa^ petit noâibre,* et .t^on^saîc 
avee quelle ptomptitnâe et queUé eèvéritéle supplice, suivait le 
crtln&;"le Roran n^&vait rien perdu ^ de $on> autlvké. sacrée. 
Maintenant qae le Orand^Séigneur aeiàtrepiisr derégénérei:* 
son empire, qu'il a iatto^uil dans ses années la' tactique ^s 
infidèles et les a appelés à son secqurs ,' qu'il r étaidi une^ole 
de médecine et permis: la «tissecéon des' eadarvresv prdjêté ûné 
admnàistrafion des postes,' ordonné des grandes routes , pré^ 
une mtlioe nationale; qae, poorJivMtuer ses sujet!» *aux ueage^^ 
européens,' il «A modifié' leur habillement, fait venir i ^r^nds 
frak dés services de brônzedôré; -qu'il: doimeâûx.liautS'fonc^ 
tionniircs^del'£tAt et ^auxinnnistrés étrangers des bànquâé 
où le lifussknan doit se servir d#î couteaux, 'de .cinllères et de 
louirchettes , et où le vin 'circule ; qu'ap|é^ le -repas ^n^repré-* 
sente des comédies avec des costumes fràni»v auxquelles suô^ 
cèdent des ballets à l'européenne, exécutés par déjeunes 
esélaves circassiennea, aux sons d'ôn. orchestre italien^ et que 
le harem eties sœurs du Grand-^Seigneur «ont invitées à ko^ 
norer ces amcusemests dé leur prétenee \ le Kéran, ainsi violé 
par le chef même de rislaànisme dans {duneurs de sea artiqles 
ou préoeptes les plus:sacrés, le sera bientôt .dan^ beaucoup 
• '• • • . I • .. .• , 

(t) Voy&L ie'/oumal des Débats dVLi 4 msin îSZt, 



d'autres . klots le Musulman hésitera dans sa croyance; bientôt 
il la méprisera et la tournera en ridict^e. Libre de tout frein y 
U se Ihrera d'autant plus ardemment à FassouTissement de 
toutes ses passions qu'elles auront ^é plus long-temps com- 
primées. L'influence 'd'une civilisation progressive aurait pu 
remplacer par une morale sévère les préceptes du Koran; un 
iMi^eYersement aussi rapide ne le permettra pas. D'ailleurs 
qu'est-ce que la -morale sans l'élément religieux? Il est donc 
probable que le Turc est destiné à offrir bientôt à F£urope 
l'exemple d'une nation pourrie avant d'être parvenue à sa ma- 
toirité* 

> » 

Il eitcurieiEZ d'observer à combien peu de cbose tient le 
sort des empires. Le christianisme a dit : « Essayez tout et gardez 
ce qui est bon,» et les gouvernements chrétiens qui ont suivi 
cette maxime se sont élevés k un haut dé^ré de gloire et de 
pro^>érité.r I/islamisme a dit: « N'empruntez rien aux infidèles ; 
▼DUS leur êtes supérieurs. Ne les fréquentez pas^ ils vous per~ 
▼értiraiènt; » et les Musulmans y fiers de cette supériorité con- 
sacrée par leur religion , confirmée d'abord par leurs rapides 
conquêtes, ont méprisélesinfidèles, leurs arts et leurs sciences. 
Ils sont restés stationnaires, puis ont perdu peu à peu la plus 
grandepavtîe de- leur Taste empire. Un verset de {^lus dans le 
Koran y et le Musulman ^ religieusement attentif à tous les pro- 
grè» de l'esprit humain, se les serait appropriés et aurait pro- 
bablement asservi eette Europe qui maintenant délibère sur le 
partage de ses dépouilles. 

NoTB XII, page axB. 

Une maison de bois, en Turquie, n'a presque rien de com- 
mun avec une maison de bois en France, et surtout en Suisse. 
Un. faôtel et un pakfis en bo» présentent une idée presque ri- 
dîcole'ttux personnes qui ne connaissent que les hôtels et les 
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palais des capitales européennes ; je dois donc donnef an lec-* 
tear quelques détails à ce sujet. 

Si l'on examine attentivement les maisons de Constantinoplé 
et de sts faubourgs» on s'aperçoit que» sur des fondations peu 
profondes , en mauvaise maçonnerie 9 et s'élevant à deux ou 
trois pieds au-dessus du sol , repose une charpente très légère 
en bois de chêne » dont les larges interstices sont remplis de 
carreaux d'argile, pétris avec de la paille hachée et cuits' au 
soleil. Le tout est reconyert à l'extérieur de planches de sapin 
fort minces et étroites , barbouillées ensuite en tooge ou en 
gris » ce qui donne, pendant les premières années, à cette cage 
une apparence d'élégance et de propreté; maïs bient6t ces 
carreaux desséchés fléchissent les uns sur les autres , tombent 
ensuite en poussière et laissent de grands vides. Le rez-de- 
chaussée, de niveau avec le sqI, obscur et humide, sert de cui- 
suine , de cave , de buanderie ; un escalier en bois, étroit et ra- 
pide, conduit à quelques chambres. L^s .planchers, les plafonds, 
les portes et les fenêtres, sont en sapin; l'intérieur est enduit 
d'une couche, d'une à deux lignes d'épaisseur, d'argile pétrie 
avec du chanvre haché et passé à l'eau de* chaux; les tuile» 
faisant gouttières sont fragiles, mal fixées, promptement dé* 
rangées. Au bout de peu d'années , ces maisons ont l'air de 
tomber en ruines. Les rayons d'un soleil ardent dessèchent , 
recroquevillent ces matériaulc employés encore tout yerts. 
Rien ne tient, rien ne ferme. Appuyées, adossées par éco- 
nomie les unes aux autres , -quand l'une fléchit, les autres 
en suivent le mouvement et se déjettent, sinon se dbj oignent 
et laissent entre elles* des espaces favorables à l'introduction 
des reptiles, des rats, des souris et des chats. L'air y pénètre 
de tous côtés. Les averses inondent quelquefois les apparte- 
ments. On ncvpeut fixer .iin clou aux clobons sans s'exposer à 
faire tomber un pan du récrépissage et voir ce qui se passe 
^!^s l'appartement d'à yooté* .TJne personne, en montant » fait 
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trembler toute la maiâoii. Danser, valser, serait une impru- 
dence; on s'exposerait à démantibuler la bicoque; les pro- 
priétaires ont grand soin de défendre ces amusements. Pas de 
conyersation un peu animée qui ne soit entendue par les voi- 
sins. Telle est, du plus au moins, la majeure partie des habita- 
tions dé C6nstântioo)>le, de ses faubourgs et même de Përa. 

Les bôtels, beaucovip.plus vastes^ sont construits des mêmes 
matériaux, mais proportionnés à leur plus grande élévation. 
Un eiTendi trôuve^t-â-son konak trop vieux, la localité lui 
d^alt-e|l»; il f«k 'enlever , un beau jour, les coussins et' les 
homssés de ses sophas ,'les tapis,- les portières^ les couvecturès 
et les matelas , emballer dans des paniers'd'osier , recouverts 
d'un cuir léger,, le pea^e linge de corps et lés irêtements à son 
BJBage. Leluuiem serre ses châles et ses bijoux dans de petites 
caiisiBes portatives; chaque domestique emporte son bagage plié 
dans une serviette, et toute la famille va s'étdblil^ provisoire- 
ment daus un konak loué d'avance, Ou. dans, celui dont un 
parent, un ami lui offre Pusage, jusqu'à ce que le^ sien soit 
•cheveu Comme les maisons^-les konak, les sérails sont pres- 
que tous distribués de la niémé manière; chacun, en arrivant 
à la nouvelle demeure , va droite les femmes au karem, et le» 
hommes à l'apparternsent, à ta chambre', au cabinet qu'ils oc* 
enpaien^dans l'ancienne. De'gi^ands bateaux facilitent singuliè- 
rement le déménagement de ces habitations situées presqu«^ 
toates sur les deux rives du Bosphore , ott à peu de distance'; 
les efifets.les plus précieux ainsi enlevés, il ne reste plus du 
palais que les quatre murailles. Si quelques poutres , quelques 
fenètresi qqelques jalouses peuvent eneore servir, on arrache 
les unes, on décroche les autres, et on abandonne le Testé au 
premier Tenu. Cliaque\ voisin s'accommode de ce qui lui con-* 
-vient. Les raodlons même qui soutenaient l'élégant édffîce 
d^paraîsseht peu a peu pour servir aux fondations de quel- 
que aiitse amiison dans le voisinage. 
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Note XIII) |Ag9 29^ . 

Couunent les Turcs ne méprisemeiit « ib pis les Fnoie» et 
les raïa y lorsque tous oa pYesq<M(. tous se: soiiUlcat de]\uKre 
la plus exorbitante? L'îatérét de l'argeitt qui» àGelâta<et.à 
Péra, est de huit à douze pour cent par an entre n'é^ooiânts 
francs 9 de douze à dix-htiit jHilveFraaes et raîa, de tiii..et 
demi à deui; pour cent par -mois ^entr^raîa de iiij6ralité vé- 
connue» sur ipigcp, «mia reconnaiss^nee» est toiijbura |iluk9ékvé 
lorsqu'il s',agît d!«t|i JH|i9u)ina|i»Po«lr luîiy l'intéfiét le^fèirisi 
nipdique. est .d^ deio: <poor cent parinett' hm^is^ytetcomiKe 
ebaque mois ces întéréta-se onmitlenty^Mt bodttkdenx ans le 
oi^tid est presque doublé* Qti'on juge de l'élonkieilient; da 
Turcy si ignorant mi ariUunétiqii^^-d'avQiif àpa|{er'«lors ifSmk 
fols la somme qu'on lui e; lurétée. 

Quitte rapide que soit cette manière de. ^s'ennebir^^il^ 
est une qui Test encoredAvantage;;o'.<lst dé salaire «r/x{/'dîuft 
ou de plusieurs pachas. Le IWd qiu vient âféHie nefimé/âlop 
pachatik est erdiiiairenitei très |iaQtrd^ quelquefois: même 
eriblé de dettes^ Le sèrtif^pferesqne toujours. anhéiiien. on. jilif^ 
se charge d'équiper le pachii, Soia iuurem et sa isuite, iKmÉ" 
qu'il paraisse lEivec quelque éclat dans le chèf-rUeuide SonigQa<«> 
yemementy^ et 4ui donne ià son déjMrty. en pièces d'orîrognée^ 
le moÛBà d'argent qu'il peut, en ayant ^eoln deilui^iseFeoon^ 
natbre le rmenlant de. satdette.eTeoiea intécétSi' exigés. Boiir 
être sàr de son fait> le -^bfnquier» place aufirès adii pacbeimi 
egenfri chargé de ^ece^oir ries- revenus ediialuire'dp paolÉalft 
et. demies lui expédieryponrêtfie en-^iitie remise à rla fiorte en 
déduction du trâint imposa » en partie pour ^étve ivnâus en 
dédôàtien de siesr avances*. «ïJne.»pemènne quieffuit ^n^lque 
connaîssanoe 'daas^ ces genre» de •transaction m'affirma -que le 
«er^lf doublait son capital chaque umée^ tandis- que le pacha. 
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oûses et les Hongrois , et 
ut défigurée par la pro- 

parlée par les marins des 
rientale de l'Adriatique, 
tontes les langues franqnes 
slectes : le piémontais, le 
vénitien surtout , à cause 
la république de Venise 
uttiTersité de Papoue et U 
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Le Jnif écorche Thébreu y Titalien et le portagais. 
' Une langue arménienne vulgaire a remplacé rarménien 
classique qui n'est plus compris que par le clergé et quelques 
savants: 

Le grec ancien, si riche, si harmonieux, a disparu devant le 
grec vulgaire qui, ne se suffisant pas à lui-même, emprunte au 
turc et à TitsiUen une quantité de mots qui le défigurent. 

L'arabe et le persan sont parlés par quelques natifs de la 
Perse et de l'Arabie. Ces langues classiques de l'Orient sont de 
plus l'apanage des personnes studieuses et de celles qui se 
livrent à la diplomatie. Mais le turc usuel est la langue fevo- 
rite ; lien de communication entre tant de nations différentes , 
avec un peu de turc l'on se fait comprendre de tout ce qui vous 
entoure.' 

•On reconnaît bien vite chaque nation à la manière dont 
elle prononce ces différents idiomes. Le Juif, à son accent gut- 
tural, hébraïque ; le Grec, à IHmpossibilité de prononcer le 
eh français et le y; les Francs, à la prononciation qui leur est 
particulière. L'Arménien est le seul qui, au moyen de son al-* 
phabet composé de trente -neuf lettres, apprenne prompte- 
ment et prononce si purement les langues étrangères qu'on le 
reconnaît difficilement pour étranger. 
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lectuelleSf émoussées y subjuguées par l* influencé du Koran. 

penchant aux querelles , à la haine ^ à la destruction. 196 
Penchant à la ruse^ à la dissimulation. 197 

Penchant à Torgueil, à la vanité. 19$ 

Mémoire des faits, des objets, des formes. aos 

Seds des localités , des rapports de l'espace , passion des 
. voyages, géographie. ao3 

mémoire des mots et du langage. 2o5 

Appréciation de Pharmonie des couleurs. — Talent de la 
peinture, de la sculpture. ao8 

Aptitude au calcul. — Sens dés rapports des nombres. 209 
Sens du rapport des tons; aptitude à la musique. an 

Sens de la mécanique , de la construction ; talent de Tarchi- 
tecture. ai 3 

Talent poétique , imagination , esprit d'invention. — Fa- 
culté d'imiter, mimique. 319 



xs. 445 

iparaîiOD , sagacité com- 
sique, raisoDnemeul sur 
t. — Çsprit de saillies, 



fftettMi , mertUu et mM- 
I d* ta mtdération par fin- 

334 
236 

, désiï d'acquérir. 33S 

afftctietê, morales et tn- 
igri d'exaltation par l'tn- 

tisme, —amour sexuel. 

«49 
Qpassion, sensibilité. aSi 

,295 
t de l'iQJuste. 398 

Soi 
jopiDiStreté. 3oa 

Ijgi ou. —Islamisme, 3o3 
iceptes. 307 

sur la population. Sio 

3i» 
1. Petit, grand balram; 
olâlrîe. — Tolérauoe. — 

5i4 

339 
Ëlité aux traités. 53i 
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